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A SON ALTESSE
MADAME

LA DU CH E S SE
D E

BOUILLON.
Ûêl destin est U mien ì
Sous quels heureux auspices
Ma Musefur laScène étaleses prémicesí
Une illustre tìcroïne à qui fose Voffrir,

SLcoute [es accens, &ty laip attendrir :
Deses timides voeux elle accepte Vhommage,
Et pour comble d'honneurs lui donnesonsuffrage.
<Ah !c*en est trop, PRINCESSE.Aprh tant de bonté
Je ne mets plus de borne à ma témérité:
Oui tfosefansfrayeur défier la censure

%

Qu*ellearme iousses traits t Votre nom me rassuré»
VOUS avez sur les coeurs un empire absolu :
Je nesçaurois déplaire, après vous avoir plu

.•
Et puisque vos bontés aident mon impuissance,

Az



Je vais donner l'ejfor à ma reconnoijsance.
gîte dit-je ì Votre nom a beau flater mon cctw,

.Dès qu'il faut votis chanter, je reprens mafrayew*
En vain dans ceprojet voussoutenez mon zèle ;
Jlvec tout votre appui jesensqueje chancelé,
Je redoute un emploi pour moi si plein d'appas

$
JEt la peur de tomber m'arrêteau premier pas.
Quandje voi de quels dom vous orna la nature,
Jc n en ose qu'à peine ébaucher la peinture :
Je ne puis , fans trembler, tracer à nos Neveux
Cet espritsi brillant, ce caursigénéreux,
Cette ame qui s'élevs au-dessus d'elle-même,
Pour s'ouwir un cheminà la gloire suprême;
Nov , de tant de vertus le riche assortiment
Ne laisse agïr en moi qu'unjuste étonnement*

Vous voyez quels efforts un tel Sujetexige
>

Je trouve à chaque pas prodigefur prodige,
P; R ì M c E s $ E . & ne pouvant ensoutenir Vaspefl,

Je me tais parprudence flutant ajue par respetl.



P R E F A C E.

L y a peu de Sujets dans l'Histoire
"omaine plus connus que celui *
d'Arrie & Petus, que j'ai accommo-
dé au Théâtre avec plus de succès

que je n'en espérois. L action principale à la-
quelle toutes les autres se rapportent est des
Plus simples, & je i'aì choisie ainsi pour éviter

inconvénient ou tombent la plupart des Au*,
teurs , qui chargeant leurs Pièces de trop d'in-
cidens, ne s'attachent pas beaucoup a y faire
régner les sentimens

, parce que le foin de dé-
brouiller leur intrigue les occupe entièrement.
Quoique le public se soit déclaré pour ce coup
d'elïajjjene laiílèrai pas de répondre à quelques
objections qui m'ontété faites,quand ce ne
sèrotr que pour justifier les applaudiísemens
qu'ona prodigués en ma faveur.

Feu Monsieur Boursault, qui étqit. de mes
amis, ayant vu quelques Elégies de ma façon,
Su'il diióit être remplies de pensées Sc de lèn-

.
mens, me persuada que je pourrois venir à

bout d'un Poëme Dramatique, si je l'entrc-
• Voyez Martial, liv. ì. £p. 14. Aj



? R E F A C £.
prenois.Il sçavoit d'ailleurs que j'avoisdugong
\>our le Théâtre

,
Sc que j'avois lu avec applu

c.itiou tous les Auteurs qui en ont traité. Dans
cette pensée

,
il me proposi le sujet d'Arrie &

PJCUS. Cétoit me prendre par mon soible. L'a-
ction de cette incomparable Romaine est si
glorieuse à notre sexe

, que je me sentis por-
tée d'inclination a la mettre dans le plus beau
jour qu'il me seroit possible.]'acceptai sans ba-
lancer ce sujet : mais avant que de commen-
cer j'en sis un projet que je soumis à íbn juge-
ment. Il le trouva bon à une chose pres. J'y
faîsois Arrie 8c Petus Amans

$
il les vouloic

époux, comme ils font dans l'Histoire. J'eus
beau lui dire que l'amout conjugal languiroic
fur la Scène, & ne seroit pas du goût de bien
des gens. Il ne revint point de son sentiment,
cV moi-même

, apresy avoir pensé,je sentis
bien qu'il avoit raison, & que l'histoire seroit
trop défigurée. Ainsi je pris le parti de les fai-
re Amans aux trois premiers Actes

, Ôc Epoux
aux deux derniers. Un autre ami que je con-
sultai dans le môme tems ne vouloit point de
Karcilíè." Il disoit que cet Affranchi dèClau-
dius avoit été tout-à-fait contraire à Agrip-
pîne:màis je lui représentai que selon mon
plan

,
Arrie étant fille de Silanus,marié en se-

condes noces avec la Mère de Melsaline, Nar-
ciílè qui avoitporté Claudiusàlc faire mourir,



PRE VA C J£
áevoií prendre les intérêts d'AgripDÌne contré
Arrie, d'autant plus que si cette derniere este
été élevée à l'Empire, elle n'auroit pas man-
quéde le perdre pour venger la mort de son
Père, Quelque tems après on m'objecta que
Claudius n'étoit point caractérisé, 8c que je le
faisoi? parler avec trop d'esprit pour un hom-
me que l'histoire reprélentoit comme un imbe-
cille.A cela je répondis que son imbécillité ve-
noit plus de fa mauvaise famé que d'un défaut
d'esprit. Ce qui paroìt sur-tout par le témoi-
gnage de Suctone, qui rapporte que ce Prince
s'étoit fort appliqué aux Lettres dans fa jeu-
nelse, & avoit composé plusieurs histoires. Le
même Auteur aussi-oien que Tacite le fait ou-
tre cela inventeur de quelques lettres de l'Al-
phabet, qui furent en usage pendant son rè-
gne. A quoi j'ajoutai que je croyois qu'il étoit
du devoir d'un Auteur de Tragédies de corri-
ger les moeurs de ses Héros, 8c de s'attacher
davantage à peindre leur cceurque leur esprit.
Outre que ft j'avois fait parler Claudius en
stupide, tout ce qu'il auroit dit de mauvais
seroit retombé fur moi, 8c que d'ailleurs ii
est aííèz bien peint par toutes ses actions,
puisqu'il est la dupe d'A grippine, d'Arrie

, dp
Petus ,& même de Narcisse. Pour les autres
caractères je ne crois pas qu'ils ayent besoin
de justification. Ils me paroissent aísez vrais ,A*



t * É t'AC Ê.
hors celui de Petus, que j'ai rectifié, ne VotíS
iaiic point faire un lâche de mon Héros : 8c
c'est ce qui m'a portéeà attribuer à un effet de
son amour, la peur qu'il eut véritablement de
la mort dont fa femme lui montra l'exemple.

Voila
,

si je ne me trompe ,
les principales

difficultés qu'on m'a faites, & auxquelles j'ai
cru devoir répondre. A l'égard du reste on l'a
trouvé alsez bon, 8c peut-être meilleur que je
n'aurois dû le souhaiter j puisque certaines
gens en ont pris occasion de dire qu'une fem-
me n'etoit pas capable de si bien réussir. En
vérité je ne me serois jamais imaginé que ce
qui a plû dans mon ouvrage, eût dû me nui-
re, ni qu'on refusât aux personnesde notre se-
xe le mérite de produire de bonnes choies. Je
sçais bien qu'on ne pouvoit mieux louer ma
Piece qu'en la trouvant au-deísus de la portée
d'une femme, 8c que cela doit flater ma va-
nité. Cependant j'avoue que je n'ai pas été in-
sensible a cette injustice,8c que je n*ai pu voir
fans un peu de dépitqu'on ait voulu me ravir
le fruit le plus précieux de mon travail. A la
vérité je ne doute point que ìe peu de capaci-
té que les hommes accordent aux femmes,
olfait donné lieuau bruit que quelques-uns ont
'affecté de répandre. Cependant fans chercher
des exéniples dans l'Antiquité, notre siécle a,
fourni allez de Dames Sçavantes pourdétrui-



P R E P A c r.
íe cette prévention

,
8c je pourrols cn cite!

une insinué pour autoriser ce que [avance.
Mais je me contentede parler ici des excellons
Ouvrages en Prose 8c en Vers de l'illustre
Mademoiselle de Scudery

,
des belles Poésies

de Madame la Comtesse de la Suze ,
de Mada-

me des Houlieres, & de fa spirituelle Fille
qui marche si bien sur ses traces.Les Prix d'A-
cadémie

,
qui sont, pour ainsi dire, devenus

l'apanage des Dames depuis que deux de cel-
Jes que je viens de nommer leur en ont ouvert
la carrière, sont des preuves incontestables du
mérite de notre sexeià s'il faut y ajouter quel-
que chose au sujet du Poème Dramatique, les
Tragédies de Mademoiselle Bernard sont trop
xecentes ,pour être effacées de !a mémoire des
envieux de notre gloire. Ils diront fans doute
que nous ne faisons que prêter notre nom à
tous les ouvrages qu on nous attribue. Mais
comment les hommes nous cederoient-ils une
gloire qui n'est pas à nous, puisqu'ils nous dis»

putent nicme celle qui nous appartient ì



ACTEUR S-

CLAUDIUS, Empereur.

A G RIP PIN E, Veuve de Domitius.

PETUS, Consul Romain.

A R R ì E, Fille de Silanus.

NARCISSE, Affranchi de Claudius.

ALBIN, Confident de Petus.

J U JLIÉ, Confidente d'Agrippine.

F L A V I E, Confidente d'Arrie.

PROCULUS, second Capitaine des Gar-
des.

GARDES.

LA Scène est k Rome cUm U PMis de Claudius,



ARRIE ET PETUS-

ACTE PREMIER.
SCENE!..''

AGRIP PINE, JULIE.
JULIE.

Uelfe sombre trislcfle obscurcit votri
front !

D'oii peut venir, Madame, un chan-r

gement fí prompt ì
Hierde votre sort vous étiez satisfaite,
Aujourd'hui je vous vois interdite , inquiète :
Aujourd'hui cependant, en vousdonnant la mai»
Claudius à vos pieds met l'Empirc Romain.
Il vous aime, 6c fans peine oubliant Messaime,

Ses voeux les plus ardens font tous pourAgrippine#
AGKIPPIME.

11est vrai ; de mes jours j'ai cru voir le plus beau.
Claudius à mes pieds, Meflalineau tombeau,
Toutsembloit me flaterd'une douce espérance;
fiais d'un fort trop heureuxô tropvaine apparence]



A 'AktLlE.ET PETUâi
.. (

Mon bonheur va changer,8c ce grandchangement
Devient, l'aurois-tu cru ì l'ouvraged'unmoment.
Envain j'entens les voeuxd'un peuple qui m'adore>
Au trônedes Césars je ne fuis pas encore :
Et le fort qui m'appclleà ce rang plein d'appas»
Pour me précipiter m'attend au dernier pas.

JULIE.
Ciel ! que m'apprenez-vous ì

A G R 1 P P ì M E.
Ce n'est qu'à toi, Julie,

Que je veux découvrir que l'Empereur m'oublie ;
Qu'une fiere rivale ose me disputer
Ce trône ou Claudius m'alloit faire monter.

J u L î E.
Madame, à son amour rendez plus de justice.

AGRIPPINE.
Non,je n'en puis douter : j'ai tout sçu de Narcisse»

JULIE.
Quoi ! Narcisse....

A r, R ì p p i N E.
Il est moins à l'Empereur qu'à moi:

Etpour m'être fidèle il lui manquede foi.
Mais pourquoi plus long-tems tecacherma Rivale?
Je sens à la nommerune horreur fans égale.
C'est Arrie. A ce nom ton esprit est confus.
Fille, tùle sçais bien ,

du proscrit Silanus,
Dont le sang fut verse par Claudius lui-même

»
Elle doit le haïr encor lus qu'il ne Paime.
MaU l'amour,dc nos coeurs disposantà son gré,



TRAGEDIE. t
Rejoint ce que la haine a le plus séparé.

Ju Ll E.
Claudius aimeen vain ;ne craignezpas, Madame,
Que la superbe Arrie approuve cette flamme ;
Et que loin de combattre un odieux vainqueur

»
Aux dépens de son sang elle donne son coeur.

AGRIPPINE.
Ah ! que tu connois peu de quel prix est l'Empire,'
Quand il nous est offertpar un coeur qui soupire I

Lanature pour lors nous parle vainement :
La fiere ambition parlebien autrement.
Du rang qu'elle promet on ne peut se défendre :
Et c'est la seule voix qu'un grand coeur doit entêta

dre.
Mais, fi jusqu'à ce rang Arrie ose monter»
Qu'elle sçache à quel prix elle doit Tacheter.
7e la perdrai, Julie, & l'Empereur lui-même
Ne l'arrachera pas à ma fureurextrême.
Je veux bien cependant suspendre mon courroux,;
Et lui cacher le bras d'oti partiront lescoups.
Ma puissance en ces lieux est encoreincertaine,
Et je dois y montrer plus d'amour que de haine.
Mais je vois l'Empereur ; cachons nos sentiment»



tf A Rkì E Et P&ÏUS,

SCENE I I.

CLAUDIUS
,

AGRIPPINE;
JULIE,N ARCISSE.

«

.' AGRIPPIME.
JEne puis vous marquer par trop d'empressé-

mens
Combien en ce grand jour ou votre amour éclate,
La gloire d'être à vous 6c m'oecupe, 8c me state.

'Oui,Seigneur,Romeentière au comble de ses voeux
Met déja notre hymen dans ses fastes heureux ;
Et, voyant réunir dans la même puissance
Un sang,qui fut toujourssa plus chere espérance,
Elle demande aux Dieuxtémoins de notre foi
Milleprospéritez8c pour vous 8c pour moi.
Hâtez-vous de répondre àl'ardeur de son zèle,
Achevez de former une chaîne' fi belle»

On n'attend plus que vous, le Peuple, le Sénat
Soupire après un noeud qúi raffermit l'Etat.
Mille cris redoublezpréviennentcette fête,
Et déja l'encens fume, 8c la victime est prête.

CLAUDIUS.
Le peuple 8c le Sénatd'une communevoix,
Vous ont rendu justice en approuvantmon choix

,
Madame , 8c les honneursqu'ici l'on vous destine
(ont dignes dema flamme, 8c dignesd'Agrippine«



f TRAGEDIE. y
Tout mon prochainbonheur tout semble conspirer.
Je vois avec le mien mille coeurs soupirer,
EtRome offre à mes yeux un hommage sincère,
Lorsqu'elle adore en vous Germanicus mon frère.
Mais d'un destin fi beau quelques mutins jaloux
Eloignent le moment qui doit m'unir à vous.
Deux d'entre eux arrêtés, par les foins de Narcisse*
Découvrirontleur Chefà l'aípect du supplice,
yous voyez qu'à ce foin je me dois tout entier.

A o R 1 P P 1 N E.
Le foin de votre amour n'cR-il pas le premier,
"Seigneur ì Quelques mutins suscitezpar l'envie
Doivent~ils décider,dubonheurde ma vie ?
Wavez-vousplus pour moi ces tendres scntimens.
Qui répondoientsi bien à mes empressemens ì
Quoi 1 lemoindre péril v ""« alarme, vous glace,
Et m'écarte du trône oìt vviíe amour me place ?

Ce n'est pas toutefois que ce rang glorieux
De l'éclat qui le fuit, éblouisse nies yeux ,La grandeur n'est souvent qu'un pompeux escla*

; vage :
Régner suruncoeur tendreestun plus doux partage
C'est le seul ou j'aspire ; 8c vous sçavez,Seigneur,
Que j'aime Claudius ,8cnon pas l'Empereur.

CLAUDIUS.
J'aime ces fentimens : mais permettez, Madame ,
Que je puisse à mon tour répondre à votre flamme*
Un amour si parfait joint à tant de vertus
Mcnie l'Empereur> 8c non pas Claudius.



C ARRÎE ET PETUSi
A des traits ennemis ma puissance est en bute»
Dois-je vous élever, lorsque je crains ma chute ì
Et de mes tendres foins n'aurai-je d'autre fruit,
Que de voir mon ouvrageen un seul jour détruit ì
Four vous mettre à l'abri d'un si triste naufrage

»II fautque des mutins je dissipe l'orage,
Etqu'appaifant les flots que l'onvient d'exciter ,
J'affermisse le trône oii je vous fais monter.

AORI PP ì ME.
C'est donc à tort, Seigneur, que je viens de me

plaindre :
Mais quandonaimebien,on trouve tout à craindre*
C'en est fait, je me rens enfin, 8c votre amour
Dans mes tendres frayeurs me rassure en ce jour.
.Allez Ì 8c par les foins du fidèle Narcisse
De tous mes ennemis confondez l'injustice.
Jalouxde mon bonheur ils n'en veulent qu'à moi:
On cherche à m'arracher le don de votre foi.
Ne perdez point de tems.Je cours à votre exemple
Va des voeux redoublezdemander dans leTemple»
Que le Ciel détournant un coup dontje frémis ,
Vous fauve à votre tour dé tous vos ennemi»!

SCENE



TRAGEDIE. %

SCENE III.
CLAUDIUS, NARCISSE,

CLAUDIUS. '

"PNEtous mes ennemis je ne crains qu'elle-même*
«^Narcisse, 8c je m'attensà fa fureur extrême,
Si-tôt qu'elle apprendraqu'une nouvelle ardeur
Lui fait perdre à la fois 8c l'Empire 8c mon coeur.'
Je ne me flate point. Je connois Agrippine.
Bile n'en veut qu'au rang que mamain lui destine*
Et, quandje lui ravis ce qui flate ses voeux ,
Je prevoipour Arrie un éclat dangereux»

NARCISSE.
Seigneurje vous l'avoue, Agrippine est à craindre*
Et son coeur irrité ne pourra se contraindre.
Germanicus son père étoit cher aux Romains ;
Et le pouvoir suprême eût passé dans ses mains

>
Si de ses ennemis les fureurs obstinées
N'eussent parle poison trahi ses deïlinéet.
On ne sçauroit, Seigneur, si près du premier rang
Etouffer un désir qu autorise le sang.
Pour la seule grandeur agrippine soupire,
Vous-même vous alliez 1 élever à l'Empire*
Ces Empire promis est devenu son bien,
Pour se le.conserver elle n'oubliera rien.
D aiUeurs quand yotre coeur *>our Arrie est sensible»

B



% ARRIE ET PBTVSi
Croyez-vous que le sien ne soit pas inflexibles
Vos ordres à son père ont fait perdre le jour,
Et son ressentiment s'oppose à votre amour.

CLAUDIUS.
Narcisse, je sçais trop que la: fèvere Arrie
Croirapar mon hymen voir fa gloire flétrie ,
Et que le sang d'un père immolé par mes loix
Est contre mon amour une trop forte voix.
11 me faut surmonter un invincible obstacle;
Mais un Empire offert peut faire ce miracle ;
Et j'esperc en ce jour assurer mon repos.
Toi, va des conjurezdécouvrir les complots :
Pour connoitre leurs Chefs, 8c punir leur audace

»'Emploieen rnêmè-terns 8c promefle ©c.ménace.
D'Agfipplne fur-tout observe tous les pas.
Je vais trouver Arrie, 8c je ne doute pas
Quesoname....

NARCISSE.
Seigneur, je la voi qui s'avance.

CLAUDIUS.
Va, cours, fais éclater ton zélé, 8c ta prudence.

SCENE IV,
CLAUDIUS, ARRIE.

C L A u D ì u s , voyant qu'Arrie veutse retirer.

D'OU vient qu'en me voyant vous fuyez de ce/
iicuxî



TRAGEDIE. 9
Quoi ! voulez-vous toujours vous cacher à noi

yeux,
Madame,8c touteentière à votre inquiétude

»
Au milieu dema Cour chercher la solitudel

ARRIE.
Seigneur, dans les malheurs oìi mes jours font ré-

duits ,
C'est à la solitude à cacher mes ennuis ;
Et fur-toutdans un jourou votrehymen s'apprête*
Ma douleur importune en troubleroit la fête.

CLAUDIUS.
Cette fête, fans vous,seroit triste pour moi.
Je ne puis être heureux qu'autant que je vous voï.
Ce discours vous surprend; 8c jesçaibien,Madame,
Que , si sur votre coeur il faut régler mon ame,
Le voyant tous les jours dans fa haine affermi,
Je dois n'avoir pour vous que des yeux d'ennemi;
Mais malgré cette loi que votre coeur m'imposc ,
Un destin plus puissantautrementen dispose :
Et lorsqu'à vous haïr il prétend m'animer ,
Je sens trop que le mien ne peut que vous aimer,

'ARRIE.
Moi!

CLAUDIUS.
Ne m'oppoíèzpoint mes feux pour Agrippine.

Je retire une main quel'Amour vous destine,
Et j'ignoroisencor lepouvoir de vos yeux,
Lorsque je lui promis un trône glorieux.
C'est à vousd'y monter. Regnez,regnez,Madame;

B 1



*Td ARRIE ET PETUSi
1 Régnez sur les Romainsainsi que fur thon 'âme/

S'il étoit ici-bas un rang plus élevé,
Les Dieux,8c mon amour vous l'auroîent reserve.
Mais erifin à vos pieds je mets la terre 8c Tonde,
L'époux que je vous offre est le maître du monde :

' Et, quelque grand qu'il soit, vous voyez toutefois
Que ce Maître du monde est soumis à vos loix.

A R R 1 E*

Seigneur , decjuelque. éclat que votre amour rae
flate,

L'cxcès de vos bontez ne. seroit qu'une ingrate :
Retenez vos présenspour exemter mon coeur,
í) etresi peu sensible au choixd'un Empereur.
Dans l'état oìi je fuis, à moi-même contraire,
jfcjiaistout,je fuis tout, jusqu'au jourqui m*éclau£.

•Agrippineà vos voeux répondra mieux que moi :
)Rendcz-lui votre coeji, gardez-lui votre foi.
je vous l'ai déja dit, £'<Jme la solitude :
J'en ai fait dans mes mauxune doucehabitude.
Hclasl nem'ôtez pas àforcedem'aimer.
Le seul bien qui me reste, 8c qui peut me charmer.

CLAUDIUS.
Ft vous par un refus à mon espoir funeste

„
Nc m'órez pas aussi le seul bien qui me reste.
Non, je ne mets le prix de l'Empire Romain
(^u'à la feule douceur de vous donner la main.
Conscntez-y,Madame,8cd'un coeur qui vous aime,

* Songez que le destin dépend tout de vous-même.



,
TRAGEDIE, ò

*''
* ' - ARR ì B.

Quoi I vous m'aimez, Seigneur, & voulez cepen-
dant

.Attirer fur ma tête un orage éclatant.
Faut-il, si jepéris , que vôtre amour l'ordonne,
Et que pourm'immoler votre main me couronne î
Car je ne fçai que trop qu'un coeur ambitieux
S'approche de la foudre enRapprochant desDieux.
Des cqups de la fortune âmes dépens instruite,
Je fçai tous les malheurs qu'elle traîne à fa fuite :
Etpour me dispenser d'un inutile soin,
L'exemplc en est chez moi> sans le chercher ping

loin.
CLAUDIUS.

Oubliez des malheurs dont la fin est si belle :
Et ne songez qu'au trône oît mon choix vousap*

pelle.
A R R I B.

<

Heureux I qui fuit l'orage 8c se tient dans le poiti
De Silanus mon père envisageant le sort,
Je le voi s'allier au sang de Messaline.
En «'approchantdu trône il court à famine

$
Use creuse lui-même un précipice affreux :
Un rang moins élevé l'eût rendu plus heureux.
Le même sort m'attend, votre amourme l'apprête;
Souffrez qu'à ce péril je. dérobe ma tête.
Je connois Agrippine, 8c toute fa fureur,
J'enprévoi des effets qui me glacent d'horrreur ,Et

>
lorsque vous m'offrcz la puissance suprême

>



** ARRIE ET PETUS,
Jc ne dois pas me perdre 8c vous perdre vouH

même.

CLAUDIUS.
Je crains peu ce péril, 8c seul maîtreen ces lieux ,
Au-dessus démon fort je ne voi que les Dieux.
Mais en vain je m'attache à rassurer votreame,
Un obstacleplus fort désespère ma flamme.
Et quand vous

rejettez*î'Empire, 8c ma foi,
Je lis dans vos refus votre haine pour moi.
Je voi de mon ardeur quel prix je dois attendre;
Vous ne me répondezque pour vous endéfendre;
Et vous chérissez trop un triste souvenir.

ARRIE.
Je fais ce que je puis, Seigneur,pour le bannir.

CLAUDIUS.
Vous oublieriez fans peine une pareilleoffenses
Si vous laissiez agir votre reconnoissance.

ARRIE.
«Ce grand effort, Seigneur, n'est pas en monpou-;

voir :
Et dans mon triste coeur tout cède à mon devoir.

CLAUDIUS.
Quel que soit ce devoir il y prend trop d'empire*

ARRIE.
-
Quel que soit ce devoir la vertu mcl'inspire.

CLAUDIUS.
J'entrevoi tous les soins qui vous sont inspirez

«
Vousen cachez encorplus que vous n'enmontres*
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ARRIE. ,^.
fîé bien ! puisqu'il le saut,je vais ne vous rien taire.
Sous un fer meurtrier j'ai vu tomber mon pcrc.
Vous lefcavez, Seigneur, 8cce coup inhumain
Par un injuste arrêt partit de votre main.
Quoi ! je pourrois encor, peu sensible à ma gloire»
Flétrir mes tristes .joursd'une tache si noire

•
Et souffrir que la main qui l'a mis au tombeau

»
D'un hymen si coupableallumât le flambeau I
J'iroisdans les enfers faire rougir son ombre !

Et de ses assassins j'augmenterois le nombre 1

Ha ! Seigneur, voulez-vous qu'après son triste fors
Uneseconde fois je lui donne la mort f
Quelle funeste image à mes yeux se présente !
Souffrez dans mes malheurs que je fois innocente;
Etqu'aumoins par les Dieux mon,coeur persécuté.
Eprouve leur courroux fans l'avoir mérité.

CLAUDIUS.
Si l'on sacrifia Sílanus votre perc,
Pour assurer mes jours fa mort, fut nécessaire.
On doit tout redouter d'un sujet trop puillànt,
Et dès qu'il est suspect, il n'est plus innocent.
Le poids de ses grandeurs l'cntraine au précipice.
Mais je veux qu'un arrêt dicté par l'injufticc
Ait frapé Silanus d'un coup trop inhumain :
Puis-je mieux le venger qu'en vous donnant la

main .'

Quel triomphe pour vous ! une éternelle chaîne
Vous fera fur mon coeur régner en souveraine,

.
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Cettemain dont le coup vous force à soupirer
A cause* vos malheurs, 8c veut les reparer.
Cette maind'un proscrit relevant la famille,
Mit le père au tombeau,placeau trône la fille :
Et cette main enfin vous élevé en un rang
Qu'on a cent fois payé du plus pur de son sang.
Mais je vous montre en vain î'éclat qui l'cnvi*

ronne,
. .Ce rang vous fait horreur,lorsqueje vous le donne*

Je nedis plusqu'un mot. Vous sçavez mon amour,
Et je ne voi que trop votre haine à mon tour.
Je vous parle cn Amant; mais vous pourriez peut*

être
Me contraindre à la fin à vous parler en Maître*
Du Maître ou de l'Amant* c'està vous de choisit»!
Je vous laisse, Madame, y rêver à loisir..

SCENE V.
A R R í E fihlí* /

XÂ On choix est déja fait, .Le plus triste cscla*

Est moins affreux pourmoiqu'un hymenquim'ou-
trage.

Cruel> règne cn tyran, appesantîmes fers r

,
Maiscrains les justes Dieux vengeursde l'I'nivert,
Avant la tin du jour jjáttens de leur justice,
Aux manès de mon père un sanglant sacrifice..
Chereombre-, qui m'entensduséjour ténébreux,

Soutiens
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Soutiens par ton courroux ce dessein généreux ;
Et, lorsque tant de bras s'arment pour ta vert-!

geance
Avec eux, s'il se peut,fraped'intelligence.
Dans l'état où je fuis je n'ai plus d'autre espoir î
•Ton sang, je m'en souviens, me traça mon devoir;
Contré ton assassin j'entens fa voix qui crie ;
Hâte-toi d'y répondre , infortunéeArrie.
Allons, cherchons Petus, qu'il nous prête fa main ;
Et qu'il vengeen Consul tout l'Empire Romain.
Allons lui découvrirun projet qu'il igaore.
J'ai sçu le lui cacher, je le ferois encore ;
Mais dans ce triste jour jc dois mieux le servir :
lis'agit de son bien qu'on cherche à lui ravir ;
Et nous devons tous deux dissiper cet orage,
Ou périr s'il le faut, parun même naufrage.

ACTE IL

SCENE PREMIERE,
ARRIE, FLAVIE.

A R R I E.

ENfin voici le jour si long-tems attendu ,Où lecalmeà mon coeur devroit être rendu :
Cependant tout m'alarme, 6c tu Ic vois, Flavie ;

C



te JRRIE ET PETUS,
Ce jour doit décider du reste de ma vie.
il rend mon tritjç coeur toujours plus agité,
Et je le crains autant que je l'ai souhaité.

F L A V I E.
Rejetiez loin de vousces justes alarmes,
On va répandre un sang qui doit tarir vos larmes.
En de trop sures mains votre fort est rernis :
Le Tyran périra ; Petus vous i'a promis ;
Et pour combjer vos voeux, ce jour qui nous

éclaire,
Doit venger à la fois 6c Rome, 6c votre père.

A R.R ì B.
11 et} vrai, j'ai remis en de fidèles mains
La vengeance d'un père, 6ç celle des Romains :
Ictus pour me venger mettra tout en usage.
Oui, j'en ai pour garans fa flamme, 6c son courage;
Mais que j'achete cher son funestesecours 1

Quand je songe au péril ou j'expose ses jours :
Père, Romp , tendresse, honneur , haine , ven-

geance,
Qui pour me déchirer êtesd'intelligence,
Pourquoipartagez-vous cè c&ur infortuné ?

A des maux trop legers étoit-il condamné ì
Le sang de'Silânus, Versé par un perfide,
N'arme-t-il pas assez la fureur qui me guide ì
Ai-je besoin qu'on m'áidé ì Et faut-il en ce jour
Dans un projet de haine intéresser l'amour i
Car enfin si Petus sert ma juste colère ,
Tu vois à quoi j'expose une tête si chere.
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J'aime autant que je hai, 6c nc puis en ce four
Suivre mon fier devoir, fans trahir mon amour.
Le sang qui va couler, s'il doit tarir mes larmes

>Doit austì me causer de mortelles alarmes ;
Et j'ai lieu de trcmblenquandje touche au moment
Qui doit venger mon père, ou perdre mon Amant*

F L A v IB.
Espérez mieux, Madame,éloignezune image,
Qui couvre un jour si beau d'un si sombre nuage ;
Et puisque votre cause est la cause des Dieux,
Songez que vos soupçons leur sont injurieux.
Us n'ont que trop long-temssouffert la tyrannie,'
Toujoursplus insolente, 6c toujours impunie :
S'ils sont justes, fur-tout ils doivent leur secours
A qui venge la mort de l'Auteurdc ses jours.

ARRIE.
Des crimes des Tyrans Ic Ciel semble complice:
U oublie, ou du moins il suspend sa justice.
Mille autres avant moi,qu'il n'osa protéger ,
Avoient 6c leur patrie ôc leur perc à venger ;
Mais j'aurois moins recours à fa bonté suprême

»
Si jen'avois à craindre ici que pour moi-même.
Qu'ai-je fait? si mon sang me demandeun vengeur,
Pourquoi le satisfaire aux dépens de mon coeur l
Et, suivant cn aveugle un désespoir funeste,
Payer ce que je perdsde tout ce qui me reste ì
Non je ne puis, Flavie, y songer fans effroi,
Révoquons au plutôt cette barbare loi.
Va, cours, dis à Petus que je fuis satisfaite,

Cij
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Que je veux bien laisser ma vengeance imparfaite,
Que j'épargne unTyran,6c qu'en ce triste jour
Je surmonte la haine cn faveur de l'amour.

FLA v ì E.
Cette pitié tardive est un peu dangereuse.
Ah ! Madame,est-il tems d'être si généreuse ?
Et, si Petusrecule après le premier pas,
Au lieu de le sauver ne le perdez-vous pas ì
D'ailleurs de Claudius oubliez-vous la flamme i
Vous sjavez quelle» loix il prescrit à votre ame,
S'il ne meurt aujourd'hui, vous le voyez demain
Vous contraindre,en Tyran,à lui donner la main.

ARRIE.
Qui ? moi ! j'épouserois l'assassm de mon père !

JMa main seroit Ic prix.... Noncn vain il l'espere.
Jc la lui donnerois pour lui percer le flanc,
Et pour la retirer fumante de son sang.
N'en délibérons plus, mon coeur se détermine :
Qu'il tombe fur Ic fer que ma main lui destine.
Silence, mon amour, laisse agir ma fureur :
Ma coupablepitiéme fait frémir d'horreur.
D'un père massacré j'entens le sang qui cric,
Et ne l'écoutcrpas c'est tropdebarbarie:
Oui, Manès gémissans , vous serez satisfaits,
Je ne voi plus qui j'aime en voyant qui jc hais.
Poursuivons ; c'est en vain que moncoeur çn mur-

mure:
L'amour doit respecta la voix de la nature.
Mais j'apperçoisPetús. Laisse-nous un moment,
Etque personnen'entrecn'ícet appartement.
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SCENE IL
PETUS , ARRIE.

ARRIE.
HE bien ! Petus'/nous scra-t-il propice ì

Est-il tems à la fin que le Tyran périsse ì
PETUS.

1

N'en doutez point, Madame, il ne peut échaper 3

J'ai laissé nos amis qui brûlent de fraper ;
Et demain auplus tard l'ardeur, qui les anime ,
Fait tombera vos pieds cette grande victime.
Avec Vinicien mille autres sont tousprêts :
Scribonienlui-même est dans nos intérêts ;

,

Suivi de son armée il vient de Dalmatie,
11 voit à chaque pas fa puissance grossie,
Et pourperdre un Tyran, 6c pour venger l'Etat,
II va voir dans son camp entrer tout le Sénat.
II n'est pas loin de Rome. Un affranchi fidèle
Vientde nous annoncer cette heureuse nouvelle :
Son approche imprévue a troublé l'Empereur,
Et jusques dans fà garde a porté la terreur.
Enfin la foudre est prête à tomber fur fà tête:
II n'ose dans ces lieux attendre la tempête.
Demain il doit partir, conduisant sur ses pas
De nouveaux ennemis qu'il ne soupçonne pas.
Nous le suivons, Madame,6c le Ciel,qui nousaime,
Permet qu'entre nos mains il se livre lui-même,

Ciij



io ARRIE ET PETUS*
ARRIE.

Les Dieux jusqu'à la sin puissent-ils nous aimer ï
PETUS.

Quand tout flate nos voeux, qui peut vous alar-
mer ì

ARRIE.
Ces Dieux, ces mêmes Dieuxdont la faveur IIOUJ

flate ;
Ces Dieux, dont l'injusticeàtout moment éclate

>

Qui cent fois ont trahi nos amis, nos parens>
Et qui sont devenus protecteurs desTyrans.
Pardonnez, cher Petus, cette frayeur secrette,
A1 aspect du péril oU mon amourvous jette.
Je verrois éclater l'orage fans effroi,
S'il épargnoit vosjours, 6c n'accabloit que mol J
Mais je ne puis le voir fans une horreur extrême ,
S'il faut, en périssant, voir périr ce que j'aime.

-

ÍPBTÓÎ.
Ah! Madame, c*esttrop de bontésen un jour.

_Puis-je par tout mon sang répondre à tant d'amour?

Après un sort si beau c'est trop peu si j'expire.
Je vous voi pour moi seul renoncer à l'Empire :
Et pour me conservervos fidèles ardeurs,
Monamour vous tient lieu de toutes les grandeurs.
Vous mé donnezmoyen dáris ma noble colère
D'affranchir mon pays ert vengeant votre perc :
Vous m'ouvrez à la gloire un cheminoh je cours;
Et pour dire encor plus vous tremblez pour mes

jours.
De mon bonheur suprême

>
ô marques trop certai-

nes!
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n

Hé ! que ne dois-ie pas à vos loix souveraines ì
Rien ne doit m'arrêter, 6c mon sort est trop doux,
Quand j exposema vie 6c pour Rome 6c pour vous.

ARRIE.
Je n'attendois pas moins de ce coeur magnanime,
Que tant d'amourenflâme,6c tant de gloire anime;
Mais lorsque vous bravez un sort plein de rigueur,
Si je tremblepour vous.est-cetroppour mon coeur!
Helas ! que ne me suis-je épargnéces alarmes !

Je sçawque pour Petus le péril a des charmes,
Et que,' lorsqu'à la gloire on lui fraie un chemin,
La mort h'étònnê pas ce coeur vraiment Romain;
Mais, quand mon intérêt vous arme, 6c vous ex-

pose,
Vous ne sçauriez périr que je n'en sois la cause :
Je vous dirai pourtant, 6c vous Pavez pu vçir,
Que mon amour m'y potiéautant" que mondevoir.
D'un illustre còmplorj'ái sçufairéùn hiystére,
Tant qu'il ne s'ést àgi que de venger mon père ;
Mais est-il tems enfin de voús déguiser rien ;
Quand jé voiqu'un barbare en veut à votre bien,
Et qu'il ose employer son injuste puissance,
Contre un noeud que forma l'áútçur dema nais-

sance ì
Oui je suis votre bienjmon devoir est pour vous,
Silanusexpirant vous nomma mon époux;
11 remit à vos seins fa déplorable fille ;
11 vousfiten tombant l'appui de fa famille,
Et fa mort, me livrant à d'éternelsmalheurs,

C4
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Me laiífà votre main pour essuyermes pleurs.
Cependantun Tyran, uncruel que j'abhore,
Du seul de tous mes biens veut me priver encore •Etd'un hymen si saint éteignant le flambeau,
II poursuit Silanus jusques dans le tombeau.
Vengeons-nous, prévenons son attentat barbare;
Petus, ne souffronspas enfin qu'il nous sépare ;
TWais,au plus triste sort lorsque vous m'arrachez,
Songez bien qu'à vos jours les miens sont at-

tachez ;
Et qu'en ce grand péril, si vous cessez de vivre,
Xedevoir,6c l'amour réordonnentde vous suivre.

PETUS.
Oni,jecours vous venger. Je cours vous faire voir
Ce que peuvent fur moi l'amour, 6c le devoir:
Et,puisque les destins à la mort d'un seul homme
Attachent mon bonheur ,6c le bonheurde Rome,
Je brûlede répondre à leur suprême loi
Par des coups dignes d'elle, 6c de vous, 6c de moi;
Mais, si le Ciel enfin trahit notre querelle,
Vivez pour conserver une flâme si belle ;
Vivez pour ma vengeance, Ôc que mon fier vain-

queur
Me trouverons les jours au fond de YOtre coeur.
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SCENE III.
PETUS, ARRIE,FI.AVIE.

F L A V I E.

IVIAdame, .'Empereurvient ici vous surprendre.
A R.R ì E.

O Ciel ! adieu, Petus
>
allez fans plus attendre ,Et pour rendre le calmeà mes sens alarmez ,

•Songez que je vous aime autant que vous m'ai-
mcz.

SCENE IV.
CLAUDIUS

, ARRIE, FLAVIE,
CLAUDIUS.

VOus triomphez , Madame, 6c je nepuis vous
taire,

Que du Ciel contre moi vous armez la colère.
Oui, le Ciel favorable à vos voeux empressez,
Veut payer de monsang les pleurs que vous versez.
Scribonien conspire, 6c ce Sujet rebelle,
Ne trahit son devoirque pour votrequerelle.
Ses coupables secrets jusqu'à moi sont venus :
S'il vient, c'est pour venger la mort de Silanus;



U ARRIE ET PÊTUS,
Mais, lorsque contre moi ce perfideconspire;
Quand il veut m'arrachcr 6c la vie 6c l'Empire
Armerez-vousencor toute votre rigueur?
Vous vcrrai-je en ce jour pour me percer le coeur
Avec mes ennemis agir d intelligence ?

ARRIE,
Seigneur, je ne veuxpoint de sanglantevengeance!
Et vous me craignez peu dans l'état oU je fuis,
Je pleure Silanus : c'est tout ce que je puis.

CLAUDIUS. ]

Et c'est là ce qui tait mès mortelles alarmes,
»Je n'ai point d'ennemis plus puissans que vos Iat*

mes,
N'en versez plus,Madame, 6c je ne crains plus rien,
Et je vois à mes pieds tomber Scribonien.
C'est en vain qu'il m'apprêre un funeste naufrage/
Un motde votre bouche appaisera l'orage;
Et fur le Trône enfin vous n'avez cju'à monter, '
Four ôter tout prétexte à m'en précipiter.
A mes justes désirs rendez-vous,belle Arrie:
Si c'est trop peude moi, tout l'Etat vous en fric'

ARRIE.
Périsse mille fois tout í'Empire Romain,

• j
. ^S'il ne faut íe sauver qu'en vous dormant la main :je déteste un remède ou tant d'horreur préside.

Mapitjé pour l'Etat seroit Un parricide; l!
?Et j'aime mieux la mort que je suprême rang,

S'il faut pour y monter trahir mon propre sang;



TRAGEDIE. is.
CLAUDIUS.

Ah ! c*en est trop, Madame, 6c ma juste colère
Doit succéder aux soins que je prens pour vous

plaire.
Quoi ! Rome à vos genoux avec votre Empereur,
Loin de vous attendrir redoublevotre horreur.
Hé bien ! en suppliant,puisqu'en vain je demande,
Je voi trop qu'ilest tems enfin que je commande :
C'est ì moi de sauver tout l'Empire Romain

>Madame, à m'épouser soyez prête demain.
ARRIE.

Quoi 1 jusque sur mon coeur porter la tyrannie ?

CLAUDIUS.
j'ai laissé trop long-tems votre haine impunie.
Mais que nous veut Narcisse ?

.
•

SCENE V.

CLAUDIUS, ARRIE, NARCISSE;

CLAUDIUS.

xXS-tu fait ton devoirs
NARCISSE,

JçiYiens dedécouvrir l'attentat le plus noir,
Seigneur, nos prisonniers ont rompu le silence î
Ils n'ont pu des tourmens braver la violence;
TousdeuxUs ont pour chefnommé Yinicien :
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C'est lui qui contre vous arme Scribonien.

CLAUDIUS.
Le traître ! il sentira te poids de ma vengeance.

NARCISSE.
Déja fa propre main a puni son offense.

CLAUDIUS*
Qui sont les Conjurés ?

NARCISSE.
Dans cet assassinat,

Seigneur, on voít tremper presque tout le Sénat j
Mais Arrie un peu mieux en doit être informée.

CL A U D I U S.
Dieux ! qu'est-ce que j'entens ? Arrie !

NARCISSE.
.On Ta nommée;

ARRIE.
i part. Je fuis trahie, ô Ciel !

CLAUDIUS.
Je ne mYtonneplus,'

$i jen'ai sçu former quedes voeuxsuperflus ;
Simon Empire offert n'a pu vous satisfaire,
Vous l'attendiez fans doute, 6c d'une main plus

chere.
ARRIE.

Quoi ! Seigneur.
CLAUDIUS.
II surfit ; mais je me trompe bien •'

Oúvous verrez couler son sang au lieu du mien*
Pour venger Silanus Scribonien conspire,
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Le traître vous destine 6c ma tête, 6c l'Empire

1Et je ne doute plus enfinque votre main
Ne soit le digne prix de ce coup inhumain.
Ingrate, je rendois ce présent légitime ;
Mais vous n'en voulez point s'il ne vous coûte un

crime :
Et ce barbare coeur de mon sang altéré,
Veut qu'au trône ma mort lui serve de degré.
Ah ! jcme vengerai d'un complot si perfide.

ARRIE.
Et penses-tu, Tyran, que la mort m'intiaiidc ?
Crois-tu quota menaceaitdroit de m'arracher
Des plaintesqu'à mon coeur on puisse reprocher l
Si je me plains ici des Dieux qui m'ont trahie,
C'est de voir que ma mort doive assurer ta vie ?
Mais que dis-je ? assurer ; Non, ne t'en flate pas,
Mon sang contre ta tête armera mille bras ;
Ainsi tu ne fçaurois assez tôt le répandre.
Ordonne mon trépas. Adieu, jc vaisl'attendre.

C L A u D I U S.
Gardes ,qu'on m'en réponde. O Ciel!quelle fu-

reur l

NARCISSE.
Vpyez la désormais comme un objet d'horreur.

CLAUDIUS.
Ah ! Narcisse, crois-tu que l'on puisse fans peine
Passer dans un momentdel'amour à la haine ?

NARCISSE.
Elle vous hait, Seigneur ?
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CLAUDIUS.

Et je l'aime toujours;
NARCISSE.

Qu'un généreuxdépit vienne à votre secours.
CLAUDIUS.

Oui, je dois me venger , 8c j'y fuis prêt, Narcisse}
Mais pour la mieux punir, prolongeons son sup-

plice.
Qu'elle vive, 6c qu'elle ait toujours devant les

yeux
Un amour importun, un Amant odieux :
C'est le seul châtimentque mon coeur luidestine;

NARCISSE.
Modérez vos transports , j'aperçois Agrippine.

SCENE VI.
CLAUDIUS, AGRIPPINE

,
NARCISSE :

F L A V I E.

CLAUDIUS.
IVJ Adame, sçavez-vous quelle main me trahit ?

AGRIPPINE.
Oui, Seigneur, je sçaitout: on me l'a déja dit ;
Cependant l'attentat ne sçauroit me surprendre ;
Fille de Silanus qu'en deviez-vous attendre ì
La haine de son père a passé dans son coeur,
Et lui fait partager son crime, 6c fa fureur.
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Perdez cette coupable, 6c que votre justice
A de mêmes forfaits donne même supplice.

CLAUDIUS.
Suspendonsles effets d'un si juste transport :
Arrie est criminelle, elle est digne de mort;
Maisjè dois,puisqu'ici tout conspire à ma pertej'
Employer I'artifíce, 6c non la force ouverte :
Sij'éclatois, Madame, on pourroit m'accabler.

AGR IPP I h E.
Ainsi donc les mutins vous font déja trembler î
Mais , lorsqu'il faut punir songer à faire grâce,
C'est loin de l'appaiserr'animer leuraudace.
Puisqu'un sang malheureux vous arme contre lui,'
Montrez qu'il fut coupable, 6c qu'il l'est aujourr

d'hui.
La révolte, Seigneur, est en droit de tout faire ,
Si vous n'osez livrer la fille après le père.

CLAUDIUS.
Hé bien ! puisque son crime est un crimed'Etat j

•II faut pour en juger assembler Ic Sénat.
AGRIPPINE.

C'est meltrc la coupable à couvert du supplice,
Que lui faire trouver son Juge cn son complice :
Ignorez-vous,Seigneur, quels sont vos ennemis ?

CLAUDIUS.
Je fçai qu'en certains tems on se croittout permis

>

Et qu'en ce grand péril il m'importe de feindre,
Pour forcer à m'aimer qui cesse de me craindre.
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AGRIPPINE.

Est-ce là le cheminque vos Ayeux ont pris ì
L'amour hors de saison dégénère cn mépris.
Envers ses Empereurs Rome toujours ingrate,
N'a jamais plus d'orgueil qu'au moment qu'on la

flate.
CLAUDIUS.

On la fait encor moins rentrer dans son devoir,'
Lorsque trop de rigueur la met au desespoir.

AGRIPPINE.
Mais lorsque vos bontés éclatent pourArrie,
Cesscra-t-elleenfin d'être votre ennemie !

CLAUDIUS.
Le tems, qui détruit tout, peut vaincre fa fierté,;

A G R i .* p i n E.
Le tems lui donnera plusde témérité.

CLAUDIUS.
Nous verrons si son coeursera toujours rebelle,'
Et je vais fur ce point m'éclairciravecelle.

SCENE VIL
AGRIPPINE seule.

VA lui faire valoir ce triomphe odieux ,
Va, ne lui cache point le pouvoirde ses yeux;

Montre lui, s'il Ic faut, la honte d'Agrippine :
Maisen la protégeant, tremble pour fa ruine,
Et sçache que ma main que guide ma fureur,
Trouvera mieux que toi le chemin de soncoeur.

ACTE
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ACTE IIL
SCENE PREMIERE.

PETUS, ALBIN.
ALBIN.

OUcourez-vous,Seigneur ì Quoi ! seul,6c fans
défense

Vous osezde César défier la puissance ?
Que venez-vous chercher dans ces lieux ennemis î
De grâce sauvez vous, quand il vous est permis.

PETUS.
Non, ne crois pas, Albin, que je coure à ma perte:
La conjuration en vain est découverte,
Je ne fuis point nommé ; mais quand même en ce$

lieux
Le pluscruel trépas s'offriroit à mes yeux,
Je sàcrifierois tout pour sauver ce que j'aime,
Etj'y veux employer Agrippineelle-même.

ALBIN.
Agrippine l Seigneur.

PETUS.
Son coeurambitieux

N'aspire qu'à monterau rang de Ces Ayeux 5

Et je t^ai déjadit qu'Arrie est sa Rivale,
D



ji ARRIE ETPETUS;
11 lui fait éloignercettebeauté fatale :
Son intérêt le veut, 6crc'est sa propre main
Qui nou» doit de la fuite applanir le chemin;

A Lûl N.
Vous exigezbeaucoup de cette humeur altière,
tour descendre si bas Agrippine est trop fiere.
Eloigner fa Rivale en ce pressant danger ,
C'est montrer qu'on la craint 8c non la protéger;
Mais, vous-même, craignez d'attirer fa vengeance,
Quand vous osez d'Arrie embrasser la défense.

PETUS.
Quoi .qu'il m'en coute, Albin,je dois la secourir ;
Et je viens en ces lieux la sauver, ou périr.
Heureux de partager le sort qu'on lui destine l
Ne me réplique plus : mais je vois Agrippine.

SCENE IL
AGRIPPINE, PETUS, ALBIN, JULIE.

AGRIPPINE.

JE rens grâces au Ciel qui vous conduit vers
moi,

Petus, pour l'Empereur je connois votre foi,
Vous voyez quel péril a menacé fa tête:
Les Dieux ont détourné l'éclat de la tempête,
Et le foin, que leur main prend de le protéger,
Montre avec quelleardeur Rome le doit Venger.



,
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Vous connòissez le crime ,v ordonnez des supplices.

Punissez les auteurs,, poursuivez les compilées }.

Mais songez bien qu'Arrieestdans ce preríuer*ang,
Et qu'il.fautcommencer par répandre son sang.

Je sçai que l'Empereur vous doit paiier pour elle :
Il veut, n'en doutez point, éprouvervotre zélé.

Scribonien, dit-on,8cicm lâche.^fent^t, ;J; ,, \
Trouvent des partisans jusques dans le Sénat :
Etouffez ce faux,bruit, purgez-you^ deçe,çrjrne ^
Consul, toutdépendradu;c.hoix de la yìOàme.
Sacrifiez Arrie, 6c montrez à nos yeux
Que vous sçavez confondre un bruit, injurieux, j

PETUS.
^

.",.)

Aïadame^nptr&ffly^ ,;
tDu plus profondrespect siït toujours soutenue.

Faut-il qij'àlfEmperejir ftom^mqiureaujourd'hui
Qu'elle prétend absoudre où p.unir, malgr^.-lui^

jElle dpitobéirdèsqueson Maîtrejorejonne :
,

C'est un sacrédeyoiç qui n'exçeptej>erspnnej ,Et c/eft inal .signalçr notre Wlcà ses^yeu^j ..,.'..

Qu'usurper un pouvois qu'il 3 f/eçu des Dieux.1
Qu'il jouisseà son grjé d'un droit si légitime ;•

. }

Leçfiinçiestreçprjnu : Qu'il; nomme la victime;
.

t:., AGRIPPINE. '-,,.
Dans ectadroit discours j'admire vos respects ;

.
Mais plus ils sont profonds, plus ils mé^ont íú£

Et &% faut; er^tre nous dire çe que jVjn, pense
> ,

Je voi vos trahisons par votre obéissance.
Dij



M ARRIE ET PETUS,
Òui, J'ouvre enfin les yeux; j'ai trop long-terni
' ; doute'
Du bruitqu'on fait courir6c quej'ai rejette4. f

*Ì>ù crime leplus hoir le Sénatëst complice ; '' ,r

Etj'en connois l'auteur malgré son artifice.
Tremblez pour lui, Consul, mais songez que nos
'" ' ' COups ,;

- <
''-"

Avant del'accabler, éclateront fur vóus.-
r

'•:ì- PET V S.'
•

' ,s'•
•

-'

Pusíîez-vóus fur rhpi seul faire tomber la foudre :
Qu'elle éclate ; Madame1,6c me réduise en poudre,
Je ne me plaindrai pas de la rigueur des Dieux,
Pourvu qu'ils prennent soin d'un sang plus" pré-

cieux.
Mais pourquoiplus"lórig-temsdíssimulèrmacrain-; -»iei-:_--:» ••-•.

,

-!
-

_--..-.;
•

fyn g^ánd fcaltirsiittoujours ennemidelà feinte.
J'ainìë Arrie : à ces; mots vous comprenez assez
Que:, voyantde quel sort ses jours sont menacez >
Ce n'est pas à Petus à s'opposer lui-même
Aux souveraines loîx qui sauvent ce qu'il aime.

" ' ACR i P PI NE.
Quoi! v^Jus aimez Arrie, 6c Posez avouer î
COritie uri pareil écueil vous ptítirrieziéchouer/
Mais jc veux bien répondre à votre confidence.
Vousaimez ; de vos feux quelle est la récompense?
Quand vous aimez Arrie

, cn étes-vous aimés
Des mêmes yeux que vous l'Empereurest charmé;
Et poûver-vous encor douter qu'on ne réponde
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A des voíux présentés par le Maître du monde ? !

jpans ma juste vengeance unissez vous à moi:
^On nous trahit tous deux, on nous manque de folj
Immolons une ingrate au gré de notre envie*

PETUS.
Hé l je pourrois, Madame, attenter fur fa vie,
Moi, qui pour la sauver voudrois cent fois péritjj
Non, vous même plûtót daignez la secourir.
Souffrez à v n genoux que je vous en conjure.
Elle me garde encore u ^ e foi toute pure,
Et ici derniers efforts pour perdre l'Empereur,
Font trop voir si ses yeux vous disputent son coeur;
Non,de ce nouveau crime elle n'est point capable:

rMais ne la forcez pas à deveni; coupable :
Si son coeur jusqu'jci n'a jamais chancelé :
A t'afpect du péril il peut être ébranlé.
Voir d'un côté la mort, 8c de l'autre l'Empire ;
(Contreplus de constanceun seul pourroit suffire.
Oui, Madame, à régner elfe peut consentir,
Et d'un choix nécessaire il la faut garantir,
^our l'en mettre à couvert je ne voi que la fuite:
Reposez-voussurmoi du soin de sa conduite;
Ouvrez-m'en le chemin : 8c sans plus hésiter ,
Assurez-vous un rang qu'on peut vousdisputer.

' AGRIPPINE.
Je puís me fassurer fans perdre ma ver.geance :
Maisje veux pour vos feux montrer de l'induf*

gence;
Et n'entreprendre rien, quand jcpuis tout oser.
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^RÏLÏÈ Et PETUS)

, .. A
'Allez, à son exil je vais la disposer;yi~.

.. t. .t, t
.C'estpar moi que Maxime en ce Palais commande
Hola, Gardes, qu'Arrie auprès de moi se rende*-
Je vais entre ses mains remettre tout son sort ;
Mais le moindre refus est l'arrêt de fa niort.

S CENE Iïí.
AGRIPPINE ,

ÀRÍUE
, JULIE ,

FLAVIÈ,

ARRIE.

MAdame, quand votre ordre auprès de vou>
m'appelle,

Est-ce pour triompher de ma douleur mortelle ì '
Et ne goutcz-vous pas un plaisir assez doux,
De voirque votreamant échapeà mon courroux?,
ï'aut^il à ce bonheur joindre mon infortune ,Et m'accabler encor d'une joie importune ?

Mais plûtôt.en ces lieux ne m'appeìlez-yous pas >
Pour me faire sentir l'horreur dc.mon trépas ì
Prononcez-en l'arrêt, jesouscris à ma perte.

.

AG R I P P ' M E.
Non, îa grâce aujourd'huipar moi vous est óffértc>

C'est à vous de répondre à mon empressement,
Et pour vous consulter vous n'avez qu'un moi

ment.
Prenez votre parti. Pour punir votre crime
Il n'est point de rigueur qui ne soit légitime ;
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Et je n'ai pas besoin,,pour vous faire trembler, '

De perdre des discours à vous le rappeller.
ímposez-vous, Madame, un exil volontaire;
Mais la plus prompte fuite est la plus nécessaire.
Petus vous conduira ; je connois son amour.

,.Fuyez, 8c loin de Home , 8c loin de cette cour ,Jouissez d'un bonheur oìi vous n'osiez prétendre,
ARRIE.

Madame, à vos bontés j'ai des grâces à rendre :
Mais Ic Ciel ennemim'a reduite à cc point,
Que ma gloire consisteà n'en profiter point.
l.cs Dieux contre ma tête ont suscité l'oragc :ííe les empêchons point d'achever leur ouvrage»

.
Qu'ils tonnent à leur gré, je l'attens fans estroi t
Je les ferai rougir de s'armer contre moi.
Qu? le Tyran accable une triste famille,

' Qu'aussi bien que lepere il égorge la fille ,Je verrai dans fa rage éclater fa bonté:
Ma mort de ses préscns est le plus souhaite.

AGRIPPINE.
Ouje síiis fort trompée, ou j'entrevoi, Madame4
Que par d'autres présens il sçait flater votre ame.
Jesçai qu'il vous adore, 8c l'Empire à vos yeux
Á des attraits plus doux qu'un exil ennuyeux.
Cet espoir vous séduit, 8c par votre ruine
On pourroit vous apprendre à connoitre Agrip-

pine.
Si vous osiez prétendre au rang qui rh'est promis

?
Dans ma juste fureur tout me seroit permis.
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Songez que trop d'éclat vous seroit plus funeste ?
Que cet obscur exil que votreame déteste r
Que malgré l'Empereur tout doit vous alarmer j
Et que jesçai haïr mieux qu'il ne sçait aimer.

ARRIE.
Ainsi donc démentant votre bontépremière,
Vous montrez à mes yeux votreame toute entiercj
Et maigrevotre orgueil monexempte vous sert
A sçavoir une fois parler à coeur ouvert.
A cet aveu sincère il faut que je réponde:
Madame, Claudius commande à tout le monde;

.
II veut me faire part des honneurs qu'on lui rend ;
Us sont grands, mais mon coeur est encore plus

grand.
&on,en vain l'Empereur dans son amour s'obstine:
U m'a vendu trop cher l'honncur qu'il me destine;
Et mon père à ses pieds ; frapé d'un coup mortel;
A mis entre nous deux un divorce éternel.
Irai-je silíc ingrate, oubliant ma colère ,
Au désir de régner sacrifier un père ì
Ce crime outrageroitla nature 8c les Dieux,

'' Madame; 6c vos soupçonsmesont injurieux.
Claudius à l'aimcr ne fçauroit me contraindre i
N'espérez pas aussi qu'il me force à le craindre.
Non, l'on ne verra pasque mon coeur, abatu,
Dans ses derniers soupirs démente ma vertu ,Et que pourdérober ma tête à fa poursuite

>.
J'appelle à mon secours une. honteuse fuite.

ACRIPPINEJ



TRAGEDIE. j*
AGRIPPINE.

Je voi dansvos discours de l'intrépidité :
Mais vous m'aviez promis de la sincérité,
Madame , 6c mieux que moi vous sçavez Part do

feindre.
Il sied bien de braver à qui n'a rien à craindre.
D'un Amant qu'on outrage, on craint peu le cour-»

roux,
Lorsqu'au fond de son coeur l'amour parle pour

nous;
Mais cette fureté peut vous être fatale.
Vous bravez un Amant,craignez une RivíJe :
Le coup que je vous gardeest le plus dangereux ;
Et vous ne respirez qu'autant que je le veux.

ARRIE.
S'il me restoit encor de l'amour pour la vie,
Je sçaurois prévenir cette barbare envie :
Et, si par mon trépas vos voeux sont satisfaits

,•

Vous Ic devrez, Madame, au mépris cAue j'en fais.
Vous avez fur mes jours un souverain empire ;
Mais pour le renverser je n'ai qu'un mot à dire ;
Et malgré vos desseins ce coup si dangereux,
Ne peut tomber fur moi qu'autant que je le veux.

AGRIPPINE.
Goûtez en liberté ce bonheur chimérique,
Et, tandis qu'à vous perdre Agrippine s'applique,
Etalez le pouvoir d'un mot, d'un seul regard :
Mais, Madame,craignez de l'employer trop tard,



-0 ARRIE ET PETUS,
ARRIE.

Je vous entens ; ma mort est déja résolue :
Déja vous usurpezla puissance absolue,
Et déja l'Empereur a mis entre vos mains
Et le sort de l'Empire, 6c le sang des Romains ;
Mais ou le juste Ciel m'infpire un vain présage,
Ou Claudius lui-même, éprouvant votre rage,
Trouvera le destin qu'il évite aujourd'hui ,
Et votreaudace un jour ira bien jusqu'à lui.

AGRIPPINE.
Du soin de l'avenir ne chargez point votre ame :
Le présent plus que tout vous importe, Madame ;
Et puisqu'entre mes mains le Ciel met votre sort,
Il ne vous reste plus que l'exil, ou la mort.
Choisissez, il est tems enfin.

ARRIE.
Qu'on me remcne.

A o R ì P p i K E.
Quoi ! vous nc craignez pas votre perte certaine ?

Qu'on appelle Petus.á^me.Menagez des momens
Que ma pitié dérobe à mes ressentiment.
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S C E N E IV.
AGRIPPINE, PETUS, ARRIE;

AGRIPPINE àPetut.

VEnez, 6c s'il se peut, sauvez une victime ;
Qui ne veut que la mort pour Ic prix de sort

crime ;
Mais si vous la voyez s'obstiner dans son choix

»
Recevez ses adieux pour la derniere fois.

5 C E IN ÌL V.

ARUIE, PETUS.
PETUS.

POur la derniere fois je vercòis ce que j'aime!
Ai-je bien entendu ì Mais Madame, vous mê-

me
A ces cruels adieux pourriez-vous consentir î
Quoi ! lorsque du trépas je viens vous garantir,
Insensibleaux frayeurs d'un coeur qui vous adore,
Entre la mort 6c moi vous balancez encore Ì
Vous ne répondezpointl De grâce expliquez-vous:
Que veut dire Agrippine, 6c d'oti vient son cour-

roux?
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ARRIE.

Est-ce vous que j'entensf O Ciel ! le puis-je croire?
«Quoi 1 vous-même, Petus» vous attaquez ma

gloire ì
Du moins mes ennemis n'en veulent qu'à mes

jours,
Mais, si de vos conseils j'accepte le secours,
J'imprime fur ma vie une tacheéternelle.
Oui,Petus ,monexilmerendroit criminelle:
La vengeance d'un père , 6c celle de l'Etat,
Passeroienrdésormais pour un lâche attentat:
Qu'à songré le Tyran immole ses victimes :
JJravons tous son courroux, laissons la fuite aux

crimes.
Mais non, laissez-moi seule affronter le trépas :
Jc fuis seule accusée ;onne vous nomme pas :
Et le Ciel ennemi ne m'est plus si contraire,
Puisqu'en mourant je laisse un vengeur à mon

pcre.
PETUÎ.

Non,ne vous flatez pas de cet injuste espoir,
Jc sçai bien sur mon coeur quel est votre pouvoir :

Mais je n'en connois point qui me force de vivre
Si-tôt que votre mort m'ordonne de vous suivre
Dussiez-Yous vousarmerd'un injuste courroux,
C'est mondestin de vivre,ou de mourirpour vous.
Ne croyez pas aussi quej'espère, Madame,
Par mon propre périlfaire changer votreame:
Je ne le voi que trop, vous n'aimâtesjamais;
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J'aj perdu jusqu'ici tous les voeux que j'ai fait».
Les YÔtres n'aspiroient qu'à venger votre père;
Jelsantde Ic pouvoir , je cesse de vousplaire ;

Ce n'est pas vous servir que vous servir en vain
>

Et vous me punissez des sautes du destin.
J'oublierai, s'il le faut, cette injusticeextrême ,
Mais.punissez-moi seul, fans vous punir vous-mê-

me.
Que je laisse enmourant vos jours cn fureté,
Et je fuis trop payé de ma fidélité.
Dérobez votre tête au coup qu'on lui destine ;
Acceptez cet exil que vous offre Agrippine.
Je ne veux que l'honncurd'y conduire vos pas :
Et je reviens ici chercher un beau trépas :
Pour venger Silanus Scriboniens'avance.
Je vous dois mieux que lui cette grande vengean-

ce ;
Et je veux par ma mort, ou par d'illustres coups ,
Vous montrerque Petus étoit dignede vous.

ARRIE.
Non, Petus, je sçai trop jusqu'oìi va votre zélé i
Sans en vouloirencor cettepreuve cruelle.
Vivez, 6c permettez que nosbraves amis
Mous tiennent jusqu'aubout ce qu'il nous ontpro-

mis.
Si je fuis de ces lieux, vous voyez que ma fuite
Peut contre Claudius ralentir leur poursuite.
Mon exemple est pour eux d'un trop puissant se*

cours:
Eiij
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Jc dois le leur donner aux dépens 4e mes jours :
Cependant mon péril n'est pas inévitable.
Claudiusm'alme encore, innocente, ou coupable,
Du coup qui me perdroit, il mourroit plus que

moi.
P B T u s.

Et cet espoir, Madame,augmente mon effroi.
Vous avez sur son coeur un empire suprême ,
Peut-être avec plaisir vous voyez qu'il vous aime:
On ne résiste guere aux voeux d'un Empereur ,Etjc crains ion amour autant'que fa fureur.

ARRIE.
Arrêtez, c'est me faireun trop cruel outrage :
Et depuis quand , Ingrat, teriez-vous ce langage i
Quoi ! vous me soupçonnez de trahir mon devoir?

PETUS.
Ah ! plaignez un amour réduit au desespoir,
Belle Arrie. O malheur ; nécessitécruelle !

Faut-il la voir périr ou la voir infidelle ?

Non, je dois m'afïranchir d'un si barbare sort :
Vous détestez la vie, 6c je cours à la mort ;
Je vais à l'Empereurdécouvrir tousmes crimes.
Puisque vous le vouléi, il prendra deux victimes:
Et je dbls del'autel vous montrer le chemin.

ARRIE.
Ah! PéfUs, demeurez. Quel projet inhuniain !

Je me rends, 6c mon coeur cesse d'être inflexible :
Vous enavez frapél'éndroitleplus sensible.
L'approche de ma mortn'avoitpume troubler;
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Mais la vôtresuffit pour me faire trembler.
Mon devoir parle en vain. Ma tendresse est plus

forte :
Sur tous mes intérêts le votre seul remporte.
Fuyons, puisqu'il lefaut,abandonnonsces lieux :
Partons, mais choisissons un exil glorieux.
Scribonien approche, allons dans son armée
Partager son péril avec sa renommée.
Que mon père à la fois range sous ses drapeaux
Une Fille, un Consul, mes pleurs 8c vos faisceaux.
Cherchons dans ce grand jour la mort ou la vic-

toire :
Mais faisantmon devoir prenons soin de ma gloire;
Et puisque désormais le sort m'attache â vous ,
Montrons qu'en vous suivant j'ai suivi mon

Epoux ;
Qu'aux pieds des saints autels une foi mutuelle
Nous unisse en partant d'une chaîne éternelle.

PETUS.
Ah ! Madame, souffrez qu'à VOS pieds.

ARRIE.
Non,Petus:

Ne perdons pas le tems en respects superflus ;
Courezchez Agrippine, 8ccomblant son attente,
Acceptez le secours que fa main nous présente.

Eiiij



4* ARRIE ETPETUS,

ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
CLAUDIUS, NARCISSE.

CLAUDIUS.
JE ne puis te cacher ôc ma crainte, 6c ma peine,

Narcisse. Mes soupirs, ma démarche incertaine,
Mon trouble, tout enfin me trahit malgrémoi ;
Je prens pour ennemi chaque objet que'je voi :
J'entens de tous côtés, j'entens gronder la foudre:
Elle part, cependantje nc fçai que résoudre.

NARCISSE.
Rassurez vous,Seigneur, vous voyez que les Dieux
Ont prodiguépour vous leurs soins officieux :
Et leur puissant secours vous fait assez connoitre,
Que Rome doit fléchir sous les loix de son maître:
Lorsqu'elle vous trahit ils sont vos protecteurs ;
Mais ne les forcez pas , par d'indignes frayeurs,
A retirer lamain que leurbonté vous prête:
Vengez-vous, il le faut ; que rien ne vous arrête ;
Accablez des ingrats qui vous osent braver:
Les Dieux ont commencé, c'est à vous d'achever.

CLAUDIUS.
A ce pressantdiscours je reconnois ton zélé,



TRAGEDIE. 4?
Je voi dans mes malheurs combien tu m'es fidèle;
Je sçai même, je sçai que, lorsqu'il faut régner,
Il n'est guérede sang que l'on doive épargner.
Arrie a mérité la mort qu'elle demande ;
Mais, Narcisse, quelsang veux-tu que jc répande ?

Un sang pour qui le mien couleroit mille fois !

11 n'a pour m'arréterqu'unetrop forte voix.
Je veux punir l'ingrate, 6c je sens que je l'aime,
Et mes coups suspendus retombent furmoi-même.

NARCISSE.
Dans un fatal amour pourquoi vous obstiner ?

Voyez dans quel abyme il va vous entraîner ,
Seigneur: vos bontés Arrie est insensible : %-
Plus vous flatez son coeur, plus il est inflexible.
A venger Silanus elle aspire toujours ;
Vous-même contre vous lui prêtant du secours

>
Prétendez-vous armer cette fiere ennemie,
Et remettre en ses mains le sort de votre vie ?
Vous vous repentirez d'être si généreux : -

Un ébupable impuni n'est que plus dangereux.
CL A U D I U S.

Ah I fa haine est pour moi le plus grand de ses cri-
mes :

Contre un autre attentat vainement tu m'animes.'
J'oubUerois tout, Narcisse ; un regard de sesyeux >
Détruirait dans mon coeur son projet furieux :
Et s'il te faut ici faire un aveu sincère ,
Sonbras ne s'est arméque pour vengerson père t
Soit foiblesse, ou raison, jc sens bien que mou

coeur
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Lui garde pour ce crime un juge sans rigueurj
Mais, loin de la traiter en sujete rebelle,
Lorsqu'au suprême rang moi-même je l'apelle ,
Et contresa Rivale osant la protéger,
A force de bienfaits ie cherche à me venger;
Que voyant tant d'amour, l'ingrate me haïsse ,
C'est un crimenouveau qu'il fiutque je punisse.
Oui, j'ai trop balancé, :'e le puis, je le dois,
Narcisse, voyons la pour la derniere fois :
Et si dans ses refus l'orgueilleufes'obstine,
Abandonnons fà têteaux fureurs d'Agrippine ;
Mais que veutProculus,6c d'oli vient fa frayeur Ì
Quel coup me gardez-vous, Dieux cruels 1

SCENE II.
CLAUDIUS, NARCISSE , PROCULUS,

PROCULUS. •
JLIAI Seigneuri

Arrie a pris la fuite.
CLAUDIUS.
O Ciel!

PROCULUS.
Et c'est Maxime,

Qui, malgré tous nos soins, a commis un tel crime.
CLAUDIUS.

Quoi l le Chefdema garde? Ha ! qu'on coureaprèl
lui:
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Proculus, votre tête en répond aujourd'hui.

S C EN E III.
CLAUDIUS,NARCISSE.

CLAUDIUS.

AU milieude ma Courm'enlever ce que j'aime f
Qui dois-je soupçonner de cette audace ex-

trême }

Qui peut frapermon coeur d'un si terrible traits
Mais neseroit-ce point quelque Rival secret ;
N'as-tu rien découvert, Narcisse ï

NARCISSE.
Plus j'y pense,"

Moins je trouve l'auteur d'une telle insolence;
De mon étonnementj'ai peine à revenir,
Seigneur.

CLAUDIUS.
Ha ! justes Dieux, que vais-je devenir*

A me désespérer je vois que toutconspire ;
C'est peu de me ravir 6c la vie 6c l'empire :
Ce dernier coup, Narcisse,a bien plus de rigueur ;.
Aussi bien qu'à montrône on en veut àmon coeur r
Que ne puis-je sçavoir au moins quel est le traître}
Maisne négligeons rien, cherchons à le connoitre;
Et qu'un dernier effort lui portant millecoups,
U tombe sous le poids de mon juste courroux,
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NARCISSE.

Agrippine paroît, Seigneur.

SCENE IV.
CLAUDIUS, A G RIP PIN E, NARCISSE

>JULIE.
CLAUDIUS. ''

V Eiìfiz, Madame,
Triomphezdes ennuis qui déchirent mon ame ;
On me ravit Arrie, 6c pour combled horreur ,
On me cache la main qui me perce le coeur.

AGRIPPINE.
Et qui doit mieux que vous triompher de fa fuite,
Seigneur ? Si du Sénat vous craignez la poursuite

>
De la rigueurdes loix , on la met à couvert :
Et loin de vous trahir, son ravisseur vous.sert.

C LAUDIUS.
Le perfide, H me sert!

AGRIPPINE.
Quel trouble vous agite ì

CLAUDIUS.
Dans quel abyme affreux cecoup me précipiteì

AGRIPPINE.
Expliquez-vous,Seigneur.

CLAUDIUS.
Madame,au nomdesDieux,



TRAGEDIE. ff
Laissez-moi dérober marôiblesse à vos yeux.

A G RI PPINE.
Ha ! je ne lis que trop dans le fond de votre ame s
En vainvous me cachez votre nouvelle flamme ;
Arrie est ma Rivale, 6c l'emporte fur moi ;
Elle seule a causé le trouble ou je vous voi.
Non ,ne vous flattez pas de me tromper encore »

• Je sçai que vous l'aimez.
CLAUDIUS.

II est vrai, je l'adore :
Elle a b/au mépriser l'hommage de mes voeux ,
A moins de l'obtcnir je ne puis être heureux :
Etmon coeur qui pour elle en esclave soupire ,
Attache à ce seul bien tout le prix de l'Empire.

AGRIPPINE.
•Quoi ! vous aimez Arrie, 6c de ce nouveau feuì
'Perfide, c'est à moi que vous faites l'aveu ì
Ha ! rougissez du moinsd'un si lâche langage :
Et ne pouvant sortir d'un indigne esclavage ,
Cessez de préférer la honte de vos fers
A l'hommageéclatant que vous rend l'Univers*
Je ne vous parle plus de celui d'Agrippine ;
Je baiseavec respect la main qui m'assassme ,
Etvoyant à quel point vous osczm'outrager.
Je laisse à vos remors le foin de me venger.

CLAUDIUS.
Vos voeux son' accomplis, 6c pour votre ven*

geance
Mon coeur n'est avec vous que trop d'intelligence;



ït ARRIE ET PETUS,
J'aime, sans être aimé ,4àns espoir d'être heureux,
Pourriez-vous faire choix d'un tourmentplus af-

freux Ì
Je sçai que je vous fais une cruelle injure,
Que je fuis un ingrat, un perfide,un parjure ;
Oui, je sçai que mon coeur n'a pas dû vous trahir :
Mais dépend-il de nous d'aimer ou de haïr Ì
Prenez-vous-enaux Dieux, dont la loi souveraine
Verse dans tous les coeurs 6c l'amour, 6c la haine.
Accusez ces Auteurs du trouble où je me voi ;
Et loin de m'accabler, Madame, plaignez-moi.

AGRIPPINE.
Oui, dans votre destin la pitié m'interesse ;
Mais plus que vos malheurs je plains votre foi-

blesse :
Vous seul vous vousportez les plus funestes coups.
Quoi 1 lorsque votresort ne dépend que de vous>
La filled'un proscrit tyrannise votre ame,
Et vous n'osez éteindre une si lâche flamme !
Du moins si votreamour avoit pu la toucher,
Je plaindrais votre choix fans vous le reprocher :
Mais fahaine, Seigneur, en est-elle moins forte /
.Vous venez d'éprouver quels coups elle vous

porte :
C'est peu de vous haïr, elle en veutà vos jours.
Les Dieux, tes justes Dieux vous prêtent leurs se-

cours,
Et vous vous en prenez à leur loisouveraine,
Qui versedans les coeurs 6c l'amour 6c la haine !



TRAGEDIE. j%
Ha t reconnoissez mieux leur céleste bonté ;
Pourroit-ellepour vous avoir mieux éclaté ?

Qu'avez-vous obtenu de votre ingrate Arrie ì
Lesfeux dont vous brûlez ralument fa furie ;
Le Ciel, en opposant sa haine à votre amour,
Vient de se déclarer , 6c versant tour à tour
La hainedans son coeur, 6c l'amour dans le vôtre,
U veut,n'en doutez point, détruire l'un par l'au-

tre.
Jc ne veux pas ici rapeller vos fermens,
Si souventconfirmez par tant d'empressemens :
Et puisque votre coeur dans son crime s'obstine,
Je supprime une plainte indigned'Agrippine:
Mais vous-même , Seigneur, pouvez-vous, fans

remors,
Faire cette injusticeaux Héros dont je sors f
Vousn'avez pour éteindre une ardeur trop fatale,"
Qu'à voir ce que »e fuis, 6c quelle est ma Rivale :
Pourla lui présenter vous m'ôtiez votre main I .,Et qu'eûtpensé de vous tout le peuple Romain ?
Ah ! loin de condamnerTattentatde Maxime,
Songez que vous devez votre gloire à son crime ;
Sa main, vous arrachantà de honteux liens,
A vengé d'un seul coup vos ayeux 8c les miens :
Son zèlepour l'Etat la rendu téméraire ;
En un mot il a fait ce que j'aurois dû faire.

CLAUDIUS.
Quoi 1 son lâcheattentat trouve en vousun appui ;
lime pirce le coeur ,6c vous parlez pour lui !



14 ARRIE ET PETUS;
Mais j'ouvre enfin les yeux ; 6c plus jc vois le cri*

me ,Plus je vois l'intérêt qui fait agir Maxime ;
De votre propre main ce traître tut le choix:
11 n'a pû me trahir que pour suivre vos loix.
Non, je n'en doute plus, lecoup vient de vous-

même ;
C'est vous, dont la fureur m'enleve cc que j'aime;
Mais, s'il nem'estrendu,songez que mon cour-

roux ,
Dans le trouble où je fuis, peut aller jusqu'àvous;

SCENE V.

AGRIPPINE, JULIE.
J U L I B.

VOus l'cntendez,Madame,6c vous devez tout
craindre ;

Son coeur désespéré cessede se contraindre :
Cet Amant fi soumis vous parle en Empereur,
Et ses premiers respects font place à fa fureur.

AGRIPPINE.
Je connois mieux que toi cet ingrat qui m'outrage,'
Et j'ai fait de son coeur un assez long usage ,
Pour fçavoir quand je veux le ramènera moi :
Ma Rivale en ces lieuxcausoittoutmon effroi :
Elle est partieenfin, 6c c'est ce qui me flate,

M



TRAGEDIE. f$
Il est tems qu'à ses yeux toute ma joie éclate :
Je triomphe, Julie, 6c je puis à mon gré
Meplacer fur un trône à mes voeux assuré.
J'ai vu le jour fatal qui m'en faisoit descendre;
Et quoique ma fureur osât tout entreprendre,
Peut-êtreelle n'eût fait qu'un impuissant effort. £
Mais jc viens,d'éloigner l'obstacle le plus fort :

.
Ciel I avec quel plaisir, j'ai vu mon ennemie,
Dans ses premierstransportstoujours plus affermie»
A la face des Dieux, de Maxime, 6c de moi

>
Jurera son Amant une éternelle foi.

JULIE.
Ah 1 cachez ce secret dans la nuit du silence ;
D'un Amant irrité craignez la violence ;
Si l'Empereur le fçait, Madame, il vous perdra»
Et dans son desespoirrien ne l'arrêtcra*

.
AGRIPPINE.

Et crois-tu, quelque sort que le Ciel me deAine i
Que l'effroi puisse entrerdans Ic coeur d'Agrippinc?
Crois-tu que ma fierté se démente aujourd'hui t
Que l'Empereur éclate , 8c les Dieux avec lui,
Rien ne peut m'ébranler : dussé-jevoir leur foudre
Prête à tomber fur moi pour me réduire en pou^

•dre :
Dussent-ils oublier tout ce qu'ils m'ont promis ,
Je remplirai fans eux les destins de mon fils ;
Oui, Néron doit un jour être Maîtredu monde

>LeCiel me la prédit, il faut que j'y réponde :
Cet important secret n'est connuque de toi

9



s* ARRIE ET PETUS i
Julie, 6c tu sçaisbien que j'appris sans effroi,
Que ce fils

*
dont ici la grandeur m'est si chere ,

Plongeroitun poignard dans le seinde fa mère.
Que dis-je 1 fans effroi ; quels furent mes trans-

ports ?

On les vit fout à coup se répandreau dehors.
Non, rh*éctiai-jealors, il n'est rien que jecraigne :
Si mort fils doit régner, qu'ilme tue 8c qu'il règne :
Ef tupourrois encor présumer que mon coeur
S'oubliât jusqu'au point de craindre l'Empereur ?

Qu'il cherche à se venger ; qu'il ménsce ; qu'il
tonne ;

Qu'enfin de toutes parrs lepéril m'environne:
Je te l'aidéja dit, rien ne peut m'ébranler.
Tu rhe verras tomber plutôt que chanceler :
Cependant Claudius n'est pas si redoutable ;
Des efforts que tu crains, je le crois peu capable ;
Je puis autant que lui. Tous deux d'un mêmesang,
11 n'a par-dessus moi que l'éclatde son rang :
Et s'il osoit enfin former quelque tempête,
Peut-ctre il la verroit éclaterfur fa tête :
Je le ferois tremblerau milieu defa Cour.



TRAGEDIE. f,

S C E N E VI.
AGRIPPINE, JULIE, NARCISSE;

NARCISSE,

MAdame, Proculus, en ces lieux de retour,
Vient d'yconduire Arrie, 6c Petus avec elle i

Mes yeux en font témoins.

A GRIPPIME.
O funestenouvelle f

NARCISSE.
On dit que ces Amans, au comble de leurs voeux ;
A peine s'éloignoient deces lieux dangereux,
Quand Proculus suivi d'une escorte puissante, ,
Sur le chemind'Ostieà leurs yeux se présente ;
Maxime à son aspect réduit au desespoir ,
Et se voyant perdu , s'il tombe en son pouvoir

*
S'abandonne lui-même à fà propre furie :
II expire. Petus se range auprès d'Arrie ;
Pour se la conserver redouble ses efforts ,
Et lui fait un rempart de mourans 8c de morts.
Les plus audacieux immolés à fa rage ,
On n'ose jusqu'à lui se frayerun passage ;
II surpasseen valeur nos plus braves Romains ;
Mais son épée enfin rompue entre ses mains ,
Au tremblant Proculus le livre fans défense.

F*



j* ARRIE ET PETUS
AGRIPPINE..

Dis plutôt, que le Ciel les livre à ma vengeance .•

Grands Dieux,vous l'ordonnez. lis périront tous
deux;

Votre juste courroux se déclare contre eux ;
Oui, fans doute du Ciel la colère i'explique :
H attache à leur mort la fureté publique.
En yain}'aidérobé leur tête au coup mortel ;
Le fort qui les poursuit les ramené à l'autel?
Ne perdons point de tems. Viens, fuis moi, cher

Narcissev
Allons tout préparer pour ce grand sacrifice :
Du trouble qui m'agite ils me feront raison,
Employons, s'il le faut, le fer ou le poison.

NARCISSE.
O Ciel.! oU courez-vous ì Qu'allez-vous entre1-

prendre?
Vous verrez l'Empereur s'armer pour les défendre:
kVous avez tout à craindre.

AGRIPPINE.
Et rien à ménagerv

NARCISSE.
Et queprétendez-vous, Madame ?

AGRIPPINE.
Me venger;

Quoi! je pourroissouffrirque ma fiere Rivale
Se couvrît d'une gloire à la mienne fatale ;
Vil rebut d'un ingrat qui m'ose dédaigner

y
Je recevrois des loix oii je devrois régner l



TRAGEDIE. #
Non, non, opposons-nous au triomphe d'Arrie,
II y va de ma gloire, il y va de ta vie,
Narcisse, arrachons-nous au plus funeste sort.
La chuted'Agrippineest l'arrêt de ta mort :
Tu dois livrer ton ame à de mortelles craintes,.
Du sang deSilanus tes mains sont encor feintes t
Et si fa fille monte au suprêmepouvoir,
La vengeance d'un pèreest son premier devoir;
Et peut-être sa main à ce seul prix donnée,
Signera de ton sang cet affreux hymenée.

NARCISSE.
Je voi quelle tempête est prête à se forme?,
Madame, 8c plus que vous elle doit m'alarmer t
Des crimes de son Maître un Sujet/responsable,
Pour Ic rendre innocent doit seul être coupable :
Mais il est des périls qu'on ne doit pointbraver ;
Nous nous perdrons, Madame, en croyant nous

sauver v
Prenons pour nous venger des tems plus favora>r

blés.
Le peuple qui ne court qu'après un faux éclat,
Toujours par le succès jugede l'attentat ;
Si-tót qu'il est heureux , on l'appelle justice ;
Mais un crime fans fruit est digne du supplice.
D'un projet, quel qu'il soit, la prudence cil l'appul;
Qu l est votre deliòin? voulezrvous aujourd'hui
Qu'uneardeur de vengeance, à vous feule fatale»
Vous immole vous-même aux pieds d'une Rivale ì
Je vous, l'ai déja dit : choisissons d'autres tems y



io ARRIE ET PETUS;
Nos coups seront plus furs, s'ils sont moins éclfcâ

tans :
Du peuple 6c du Sénat vous voyez la furie ;
Tout sera contre nous, tout sera pour Ame :
Scribonienlui-même,ardentàIa venger ,
Soutiendra Claudius, s'il veut la protéger.
Irons-nousdiviser nos tremblantes cohortes?
Quand l'ennemi commun,déjapresqu'ànos portes»
Peut fans nous désunir nous faire tous trembler :
I/orage est assez fort, pourquoi le redoubler ?

Contre votre Rivaleemployonsl'artifice,
Madame.

AGRIPPINE.
Mais enfin s'il l'épouse, Narcisse.

NARCISSE.
L'hymcn n'est pas encor si prêtque vous pensez ;
L'horreur qu'elle a pour lui vousen répond assez %

Mais, pour mieux éloigner cette fatalechaîne.
Par un crime nouveau fortifions fa haine ;
Allons contre Petus animer l'Empereur,
Qu'il l'immole lui-même à fa juste fureur ;
Que le sangd'un Epoux,joint à celuid'un Père i
Rende toujours Arrie à ses voeux plus contraire.
J'oseencor fur cecoup prendre un espoir nouveau î
Elle aime assez Petus pour le suivre au tombeau ;
Et de sa propre main frapant notre victime,
NOUS jouirons en paix du fruit de notrecrime.

AGRIPPINE.
Tu l'emportes, Narcisse ,6c tu règles mon choix î



TRAGEDIE. $*
De tes sages conseils je reconnoislcpoids.
Allons voir Claudius : tous deux d'intelligence,
Contre un Rival heureux animons fa vengeancejj
Mais , si cet artificea trop peu de pouvoir,
Je ne prens plus conseil que de mon desespoir.

ACTE V-

SCENE PREMIERE.
CLAUDIUS, AGRIPPINE.

CLAUDIUS.

CE que vous m'apprenez, Madame, est-ilpos-
sible?

Ah 1 s'il estmonRival, fà perteest infaillible,
AGRIPPINE.

Vous en serez bien-tôtpar lui-même informé :
II est votre Rival ; mais un Rival aimé,
Seigneur. Vous en sçaurez peut-être davantage :
Cependantcontre Arrie armez votre courage;
Ses pleurs pour son Amant pourroient vous atten-

drir,
Et, si vous l'épargnez, il vous fera périr.
Je sçai combienun coeur est foible quand il aime ,*

Et dans ce grand combat je ne crains que vous?
même.



ífc ARRIE ET PETUS;
CLAUD IUS.

Moi l que d'un faux espoir si long-tems abusé,
J'écoute encor la voix d'un amourméprisé !

Non, non , trop de fureur de mon ame s'empare j
La cruel m'apprçnd à devenir barbare :
Et je nc répons pas que mon juste courroux,
Nel'immoleelle-même à mes transports jaloux»

AGRIPPINE.
Elle a beau mériter toute votre colère,
Elle trouvera bien le secret de vous plaire :
Un mot, un seul regard íçauront vous désarmer i
Seigneur, 8c votrecoeur n'est fhitque pour l'aimer»
Je ne m'oppose plus à ce penchant funeste,*
Jevousaime toujours, le tems fera le reste :
Ma Rivale a vaincu : peut-être que les Dieux
Etfurelic 8c fur moi vous ouvriront les yeux ,
C'est tout ce quej'attens de leur bonté suprême.
Jel'implore pour vous bien plus que pour moi-*

même
,Et vous voyez , Seigneur, que tous mes voeux

sont prêts
'A vous sacrifiermes plus chers intérêts :.
Contre un Rival heureux lorsque je vous anime £
Je deviens de vos coups la première victime ;
Petus précipité dans la nuit dutombeau,
D'un hymen qui me tue,allume le flambeau:
Arrie en Ic perdant peut l'oublier fans peine ,-
Etcignast son amour, elle éteindra fa haine..
Je travaUlcpour vous, pour elle, 6c contre moi.

Mai*



TRAGEDIE.
.

M
Maisil faut vous sauver, c'est tous ce que je voi.
Assurez donc vosjours en perdantun coupable,
Et prévenez le coup avant qu'il vous accable \
11vient, je me retire,6c vous laisse achever ;
Seigneur, encoreun coup songez à vous sauver:

S C E N El I.

CLAUDIUS, PETUS.
CLAUDIUS.

A Pproche, 6c s'il se peut sahs rougir de fòa
•** crime,
Dis-moi contre mes jours quel intérêt t'anime :
( Car je nedoute point qu'avecScribonien
Tu ne trahisses Rome en lâche Citoyen : )
Et le soin, que tu prens de protéger Arriê,
Montre assez que ton coeur partage fa. furie ;
Au moins le sang d'un père autorise son bras;
Ce sang la peut laver ducrime des ingrats.
Sa main est généreuse, 8c la tienne estperfide :
I/une vengeson père, 8c l'autreest parricide.
Répons , situ le peux ,

dis-moi quelle fureur
Te porte à conspirer contre ton Empereur.

P B T u s.
Peignez cetattentatdes couleurs les plus noires ;Je n'ai qu'àrappeller mille affreuses histoires,
)taur oser, fans rougir, l'avouer à vos yeux.'

G



«4 ARRIE ETPETUS,
Quoi! le peupleRomain,sous un joug odieux,
N'aura yu jusqu'ici qu'un Tyran dans son Maître î

Et son Libérateurpassera pour un Traître 1

Je verrai Rome en proieaux plus cruels malheurs,
Au sang de sesenfans n'osant mêler ses pleurs ,
D'une tremblante voix flater la tyrannie,
Ne gémir qu'en secretde la voir impunie !

J'entendrai ses soupirs; 6c lâche citoyen,
Pour venger mon pays je n'entreprendrai rienl
Mais vous même , 'Seigneur, qui m'appellez per-

fide ,
Qui du plus saint devoir faites un parricide

,
Pouvez-vous, fans rougirde nos indignes fers ,
Parcourir tous les mauxque nous avonssoufferts ì
Quoi 1 vos ordres fanglans ont proscrit mille têtes,
Suí qui Rome' fondoit ses plus nobles conquêtes ,
Et du sang le plus purtoujours plus altéré,
.Vous demandez encor pourquoij'ai conspiré ì

CLAUDIUS.
Toujours le désespoir aux grands crimes succède ;
Tu redoubles le mal, le voyant fans remède :
Mais l'arrêt de ta mort bientôt me vengera,
Je vais le prononcer,8c Rome y souscrira.

PETUS.
Esclave d'un Tyran qui la force au silence,
Rome peut l'avouer de cette violence,
Et verrad'un oeil sec tomber fous vos arrêts,'
Un Consul qui périt pour ses seuls intérêts ;
Mais vous sçauriez quel sang elle aspireà répandre,



' TRAGEDIE. êf
Si ses voeux jusqu'à voús osoient se faire entendre, -

CLAUDIUS.
Je veut que Rome aspire à répandre mon sang,
Mais ton crime 6c lesien soht-ilsen même rang t
Et ce*coup inhumaindóhtje viens de me plaindre»'
Etoit-ce de Petus que j'aVois à le craindre ?

Après tarit dé bienfaits l'ái-jô pli soupçonner !
Ne t'ai-jê fait dónsiil que póur:m'assassinerì
Ingrat, voi de quel prix ma faveur est suivie ;
Je t'ai combléd'honneur,tu veux m'ôter la vie !..

PETUS.
II est vrai, j'ai reçu la pourprede vos mains,
Mais puisqu'il faut parler en Consul des Romains j
Aprenez qu'aufsi-tôt qu'urí Empereur le homme»
Un Consul ne voit plus quel'intérêtde Rome:
Cette esclave, autrefois Reine de l'Únivers ,
Se réservace droiten tombantdans les fers t
Et de fa libertén'ayant que l'apparence,
D'un vain nom qui ltii reste attend fa délivrance*
La mort deCaligulè àvóitcombléses voeux ;
Vous seul, reste fatal d'un sang si malheureux,
Dahssà captivitévoué Pavez1 replongée :
Elle en soupire encore, 6c veutêtre vengée :
C'est là, Seigneur, c'est là ce qui mefait agir ,'
Voyez quel est mon crime, 6c si j'en dois rougir,
Je veux bien vous cacher une plus noire image
Des maux que je déplore, 8c qui sont votre ou-

vragé.
La mort de Cheréas, cellede Sabinus.

Gz



ifs ARRIE, ET, PETUS,
' rr" .::•:•.

,:A:Ç LAV.DÍ V.s; :
.':•:'.-.:-•

,
Poursuis,ajoute encor celle de, Silànus.

Tu pâlis à.ceJtom I Je sçai tpn;derniercrime*
>.

.:

Ton amour•pour sa filleà leyengçr t'anime i •:

RéponsYncureuxRival, 6c soismoins interdit.,f
*' '

:
.

:.f,i.'i:--.::P?T.-M»î.^'t.-iî-:ïvi: ;:;•;:>'',
Agrippine

*
Seigneur,ne-vous;a*pas jout dit ; :

,

Mon fortejí plusheureux que mon^ivaLne pense;

Mais çe n*e,stpasà moi de rompre le silence :
? -, ;; ;

Et j'en ai dit assez pour mériter la mort;.

Jc vous laisse à loisir.disposer de mon sort.

^^(ÌLAtipïXíisiut. ih \{

TEs voeu* ferontcomblez. Oui tu mourras per-
fide.

-,

.

" '
-

'
Suivqns aveuglement la fureur quimeguide ;
Immoíorii^i ^iyalàmopjajpiix transport r
11 n'en aque trop-faitppur,mériter lamort. ;\

llola, Gardes àmoi.,auq Qardeu Faites venir

.Arrie,
s

u-
Qu'elJ,e.éprpuveà son tour jusqu'oUya ma furie ;
Que cet Amant ficher, à ses yeux expirant,

Me .vèngç ^'elle-même, 6c la tueenmourant.

Cruel l que vas-tufaire, 6c queltransport t'animeî,

Pour mériter fa haine est-ce tróp peu d un crime ?

Quoi 1 tantôt ennemi, tantôt amantjatouxr



Cequ'elleade plus cher tombera fous tes coups !
Tu vas sacrifier famantàpíès le pete f
Tejreftertrilencord'àutres mauxà lui faire ?

.Et toujours la traitant avec plusde rigueur, ;

Penseí-tu J'aUendriren lui perçant le coeur ? è

Nçn, non ,n'açhgvqríspas cet affreux"sacrificej '
Dérobons ce, que j'aime à ce nouveau supplice

%

Mais quel e,st mon dessein ? Quoi ! j'irois en ce jour
Aux, dépens de rnoji coeur lui prouver mon amour?
Non, non* c'est trop long-tems suspendrema co-r

,lere, ,.;-.. ::Jt-:'.? ! ,;'.';
.

.-r ' ; -

Périsse mon Rivalpuisqu'il medésespère.
Son, AmanteRapproche, armons-nousde fureur,
Et ne la voyons plus que pour lui faire horreur.

«•' S C ME IV.
C{JAUDI-U3\ ARRIE, Ft A VIE.

A R RIS.
POurquoi m'appe'les-ru? Crois-tu ^ue ma dis-

grâce
Jusques à te prier abaisse mon audace ?
Et ftut-il plus long-tems que ton cruel pouvoir,
Pour.surcroit.demajheurs,me condamne à te voir ì

CLAUDIUS.
Vos- malheurs finiront, n'en doutez point, Ma-

dame , Gi



6B ARRIE ET PÈTUSi
Mon amour pour jamai* est sorti de mon ame J '
La fureur lui succède 8c je rens grâce aux Dieux,;
Dont le juste courroux vous ramené en ces lieux.
Ces pieux, vous le voyez>orit trahivòtie fuite' :
Leur équitable main vous livré à ma poursuite;
Ils ne peuvent,souffrir , qu'après votre attentati '

Vous osiez insulter aux arrêts du Sénat.
ARRIE.- ''"

Tucrois donc que la mort, quim'éf,n; ".estinée,
Aitpu glacer d'effroimon áme infortunée;

<

Etdonnant à ma fuite une indigne couleur,
Tu la fais à ton gré fouvragedç ma peur?
pétrompe-rtoi, commence à me rendre justice : '

Je fuyois le Tyran,6c non P** le supplice ;
Etde ces lieux affreux si j'ai sçu me bannir.,
ïour te donner la mort j'allois y revenir :
Mais puisqu'enfin les Dieux pht trahi tna colère

»
Je borne tous mes voeux à rejoindre mon père :
Et je me plajndrai moins deja rigueur du sortV

-
Si tu m'airaes assezpourmedonnerlamort.

C h AU D ì v s.
Oui je vousaime assez, implacable ennemie i
Pouraller bien plus loin encor que votre envie t
Votre Amantà mes coups ne sçauroit échaper,
Ingrate

<
§c c'est par lui que je vais vousfraper.

Ce mot vous; fait trembler 1 Je trouveenfin, Ma*
dame ,Le secret de porter la frayeur dansvotre ame :

Petus, près d'expirer, vouscauseun juste effroi ;



TRAGEDIE; *«)
Je sçai fout, votre amourest venu jusqu'à moi.
Pour cet heureux Rival U redouble ma haine,
Et puisque vous l'aimez,sa mort est trop certaine.

ARRIE.
Hácruel! jusqu'à quand votre fatal courroux

.
Me fera-t-il sentir ses plus terribles coups ì
Nevous fuffit-il pas que je vole au supplice ?

Faut-il pour vous venger que mon coeur en gé-
misse .'

Et le fer à la main pour me sacrifier,
Pour comble de fureur venez-vous m'envier,
Au pied de cet autel, ou je fuis appelléé,
La funeste douceur d'être seule immolée ?
Je neveux pas ici justifier Petus :
Je voi trop que mes soins seroient tous superflus.
Agrippine l'accuse, 6c c'est moi qui l'accable,
C'est moi,Seigneur, c'estmoi qui lai rendu coupa-

ble ;
S'il a sçu vous trahir, c'est en m'obéissant,
Et s'il ne m'aimoit pas , il seroit innocent.
Ha ! faut-il qu'aujourd'huimoi-même je le tue ,Epargnez ce regret à mon ame éperdue ;
Aucouteau qui m'attend cessez de le livrer;
J'en recevrai le coup même sans murmurer:
Et mon coeur renonçant à toute fàcolère,
Vous pardonne ma mort, 6c celle démon père;

CLAUDIUS.
O Rival trop heureux ! s'il fait couler vos pleurs i
Que ne suis-je à ce prix accabléde malheurs !

G4



Mais «oyant le sauver»y.ouj le perdez; Madame7;

Et je vais dans son sang éteindre votre flamme.

.'.« -JJ. >Osi,' :.; I :AiR RIE. ^ -
.

''

Hé bien 1 il mourradonc ce malheureux.Amant,
Et c'est moi qui Pimmòle à ton reísentsméht :
Je n'en sçáùrois'douter, la colère céleste
AttácKe lemalheur à mon amour funeste,
îíâ ! puisqu'il est ainfi, pour combler mes souhaits,
Que ne puis-je t'aimer autant que jeté hais?

.
' CLAUOIUS.

Ccffez de m irriterquand je veux faire grâce,
Et prévenez' ìe coup entendant la menace ;
Je sens que ma pitié succèdeà ma fureur,
Et que j'accorde mal l'Amant& le vengeur.
Mon Rival doit périr , mais enfin je vous aime î
Et ^puisque' je fraper, c'est vous fraper vous»

*
' 'rhêmé;

Je r.e puis íàns.hprrcur regarderson trépas ,
Et je veux le íauver pour ne vous perdre pas.

A R RIE.
Qtioî! Seigneurs vos bontés....

CLAUOIUS.
\ J'implore ici là vôtre ;

Je fais un sacrifice, 6c j'en demande un autre :
Daignez-*/"consentir, Madame, 6c dès demain
lîahniflez'votre Amant, 6c me donnez h main.

A R R I E.
O Ciel!



?-( ', GLAUDIUÎ.:... '..."..:'
Vous balancez !

,
' Seigneur,les.Dieux....monpère...;

JVsais ne déguisons rien. C'est trop long-tcms me
taire ;

Je voi bien qu'Agrippine, à vos regards jaloux i
Pour mieux perdre l'Amant, a dérobé PJìpoux ; •

Vous demandezma main, je l'ai déja donnée ;
Ouije fuis à Petus par un saint hymenée,
Et stvous récusez la foi de deux Amans,.
Àgrippine elt témoin de nos sacrez sermens;

, \
C L A u D i u 9.

Qu'ai-je entendu, grands Dieux ? ha ! c'en est trofl
Madame ;

Ce dernier crime enfin détermine mon ame.
Quoi! malgré mon pouvoir yous disposezde.vous?
Quoi \ malgré monamouryous prenez unEpoux?
II en mourra «Madame , 6c ma juste colère...
IÌ m'oseencor braver ce Rival téméraire1

Et tantôt à mes yeux.... Je l'ai mal entendu ;
Mais je lui vendrai cher ce bonheur prétendui

A R R I B.
Ha ! faites fur vous-mêmeun e/Fort magnanime;
Quoi ! de votre vengeance éternelle victime,
Dòis-je toujours gémir, 6c faut-il par vos coups
Perdre tantôt un Pcre, 6c tantôt un Epoux ?

C L A u D i u s.
Et que prétendez-vous ï Pensez-vous que moi-?

même
>



f% ARtLIEETPETVSi
Témoin infortuné de son bonheur suprême ;
Aux dépens de mon coeur répondant à ses voeux ;
D'unhymen qui me perd, je ferreencor les noeuds?.

Non ,ne l'espérez pas. S'il vous est cher, Madame*
Pour lui sauver le jour récompensez ma flamme :
Et me donnantla main à la face des Dieux,
Faites que pour jamais il parte de ces lieux :
Sa grâce est à ceprix.

A R R i E.
Quelle rageRanime?

Tu veux prendre les Dieux à témoinde ton crime.
Leurs loix.-...

ClAUDIVS.
Un Empereurn'enprendque de son choix;

Des Mortels, comme nous, font au dessus des loix,
.Veneapour cet hymen,suivez-moi dans le temple,
'Augustemon Ayeul m'en amontrél'exemple.

A R R i B.
Cherche dans tes Ayéux des exemplesplus beaux}
Imite leurs vertus, 6c non pas leurs défauts.
Mais, Tyran, c'est en vainque je viens te rap-

prendre :
Je te donne un conseil que tu ne feaurois prendre,
Ton coeur ne connoit plus ni vertus,ni remors ;
Poursauver mon Epoux je faisde vains efforts»
Je ne levoi que trop ; il est tems qu'ilpérisse.
Ne diffère donc pluscet affreux sacrifice :

•-*Puisse qu'il faut ^immoler
»

firape 5 ton bras ven?
gcur



N»sfiwroitIç rpanquer dans le fonddepion coeur,

JustesDjeufl ,; .. ;
-, i

Tu frémjs4f faj>rppre furie.
Crois-tufraper Petits fans immolerArrie ?
Non, ne refuse rien à tes funestes coups ,
Jóiris au Peré la Fille, 6c l'Epouse à l'Epoux;
Tu ne Poses .cruel ! En vain l'amour t'arrête :
Au refus de ta main,' la mienne èá toute prête.

.r ; /OL A.UDJU S.
Je n'écouteplus rien. Ordonnez de son fort,
Madame, 6c choisissez du trône, ou de (a mort,1

ARRIE.
Je ne balance pointonsun choix fi funeste :
Et voyant çe que j'aime

?
6c ce que je déteste 4'

J'jUfflÇ mi^ux ppur jamaism/affiranchirde ta loi
A

Et mourir avec lui, que régneravec toi.

v- >
; ' ;

ÇLAUDIUS.
Madame, c'est donc là toute votre réponse*
Si je prononce un mot, il est perdu. *..

ARRIE,
Prononce»

Ç L A v D i u f.
Hé bien., Gardes.

A R R 1 B.
Helas! qu'allez-vqus prononcer 9

Seigneur, quel est le sang que vous allez verser %

*4 part»



tf AZ*WW?M?VS;
A^ûelíe'étJretìve,ôCiéïsfflw&itiitàvómfàì*
Vous l'empoitez, Seigneurs malgré ma résistance,
Ordonnez que Petus se présenteà mes

yfetoìeV z}Ui\

Et que personne ici ne •troutílé'nosadieux.

Gardes,obéislez;,r :" ri:i '' »'« "">>-'* JI-" »

S'Ç EÌN',EY'''V'.;

A R R FEJ'FLÁ:V I E.
-' - v ',

: ;c ' ':* - -i''<ío:
; F.LAVIB..: ;(:• ,: ,

-L-Nfin le Ciel propice
Vousplace fur le trône, & l'árrachëau iùólice ;
Vous VOUÍ sauvez, Madame, ' çtí sauvant vôtre '

Epoux; : : -;': « ;
'''"''-;i: :J-

Que j'ai tremblé pour lui, que j*ai tremblé pouj,
VOUS!

• • A R R I «. .
j

Tremble plus que jamais. Quoi ! je pourrois ;
•* Flavíe,

Ternir dans un moment tout l'éclatde ma vie ?

Mais nos discours icipourroient être entendus' í: - »

Tu me connoitras mieux quandj'auraivu Petuî.
lí vient, retire-toi.



.T&AGEÇIÇ^ ;7Í

,'V!'S.C.É:N;Ë,VI,,
' PET U S, ARRIE,

.VltfCO :>...;.;; 'P ET Ú Si'
; -:,r :./)

.
i

.
• - • .

.' v
. .

'

,"'••• /;?. -iWe/dcstii^fayoïabfe-
Jtfe^permet ^e vous vpir darjs l'ennui qui m'acça-

^

ble /
,PourVos jours précieux je fuis saisi d'horreur ;

Que devient notrearnpiu-,& que dit l'Empèreur \
Madame•» gjpurjamais yous aurois-je perdue ì

Ha I de; grâce cessez un discoursqui me lue ;
.Afen§ssez mon Gp2ur, au lieu deì'attendrir:,ï/arrêt est prononcé, jPetus , il faut mourir.

V)n veuf,- 6c íans frenyr, je ne puis le redire , i

Aux dépens de ma foi , que j'accepte l'Empire :
Et qu'avecvps bourreaux,votre Epoused'accord,
VOUS conservé la jVjie en vous donnant la mort.
Quoi jepourrojis vousperdre, 6c vivrepour un au-

tre?
•

Non je dois mieux défendre 6c ma gloire 6c la
vôtre :

Vous me voyez,Petus, pour ladernière fois ;
Mais puisqu'il saut mourir,mourezà votre choir ,'
& de votre destin soyez le seul arbitre ;



Ì& AkkÌÉ Et PÊTUS,
Disputez au Tyranun si superbe titre.
Quelle honte pour vous ! s'il vous traîne àl'aute^
Pour y faire à son gré tomber le coup mortel.
Sauvez-vous, cher Petus, de cette ignominie,
Et même enexpirant bravez la tyrannie :
De vos jours malheureux tranchez le triste cours;
Je vous prête à regretun funeste secours ;
J'ai de nos ennemis trompé la prévoyance;
Et des revers du fort toujours en défiance,
J'ai sçu portersur moi dé quoi bfaverses fcoiips J
Et je ne croyois pas l'employercontrevous :
Mais, quoi! vous pâlissez.

PETÚS. ' '• - ' ;'
t

' <

'Sijè^lisf^adânlër V

L'amour seul est l'auteurdu frouble de mon ame;.
L'approche de la .'mort,6è vòus le sçàvéz 6ién,
N'a jamais fait trémblertm cèeur còtóme'íe mien;
Mais près de vous livrer aux fureursdyLgrippinej
Je frémis à l'aspect du sort qu'on vous destine.

ARRIE. •'
'

Ètpenses-tú
, Petds, quemon plus grárideffdrt

Sebornefeulementà te dônher la mbtt/
Á t'ouvrír urt chemin oîi je n'ose té suivreì
Non, non,d'un seul moment je ne puis te survivre;
Pour moi, quand tu la perds, la vie est Tans at-

traits , '
Nos lien» font trop beaux pour íes rompre jamais.
Bannis donc, cherEpoux, la frayeur de ton âme,
Et ne refuse pas l'excmple d'une femme.



TRAGEDIE. 77
Elle tire un poignard, &sesrape.

P B TUS.
Que faites-vous, Madame i O desespoir fatal !

O malheur !

ARRIE retirantlepoignard & luiprésentant.

.

Tiens, Petus, il ne fait point de mal;
P ET vt prenant lepoignard.

II ne m'en fait que trop, quand je vous vois mou-
rante:

Et je ne puis trop tôt répondre à votre attente.

S CENE VIL
CL AU DIUS, P ET VS, ARRIE,'

NARCISSE.
CLAUDIUS.

/*\Ui, Narcisse, à mes voeux elle va consentir ;^'MonRivaldeces lieux pour jamaisdoit partir*
Et je touche au moment Mais quel objet fu-

neste!
ARRIE.

N'approche pas de moi, Monstre,que je déteste :
Epargneau moins ta vue à mes ressentimens,
Et me laissejouir de mes derniers momens.
Mon Epoux est mourant, cruel; voi ton ouvrage :
Assouvis-toi ; le sang coule au gré de ta rage :
Mais le sien 6c le mien semblentse réunir

»



H* AR k íE ÊTPÊTUS,
Pouraccuser les Dieux trop lents à te punir.
Nos cris font entendusjn'en doutepoint, barbare;
Je vòi déja le fort que le Ciel te prépare :
II destine une main à cet illustreemploi, '

Trop indigne de nous, mais trop digne de toi.
Tu ne méritois pas une mOrt éclatante.
Agrippine..... à ce nom, Tyran, je níeurs con-
••: .-.: tente. •- -.' "i 'i

. .
C L A U D I U S.

Elleexpire.Ha ! cruel
*

quel fruit de tonamour ?

C'est toi qui lui ravis la lumière du jour.
Meurs,barbare, préviens l'ésset de fa menace,
Et cruel envers tous ne^te fais point de grâce.

FIN.



CORNELIE,
MERE DES GRACQUES;

TRAGEDIE.





A S O N

ALTESSE ROYALE
MADAME,

Uel dessein est le mien ? puis*je, augui
guste ?KIH CESSE,

Vous faire un digne hommage avec tant
de foibleffeï

Dant le juste devoir qt!aujourd'huijà
vousrens,

Connois-je- tousle poids de ce quefentreprens ?
Maispourquoi m*alarmer

>
quand je vous voisVMS.-.

même,
Oubliant à nos yeux votregrandeursuprême

%

Recevoir touslesjoursnos respectfansfierté.
Et laisser notre zélé agir en liberté, t
Cest ce qui me rassure, &jeromps unsilence;
Qui n*afaità moncoeur que trop de violence.
O Ciel ! quel vaste champvient s*offrbr à mesyeux ì.
Que macarrièreest belle

>
&monfort glorieux!

Je ne vtux pas ici rappeller la mémoire
De ce nombre d*Ayeux, si vantez dans VHistoire t
Potir m*épargner cefoin vous Us rassemblez tous,
Et grate àvos vertus je rìadmireque vous*



E P I T R E. - tQttelle honte de coeur ! quelle noblesse d'ame f
Poiar le bonheur de tous quel zélé vousenflamme !
P R i M.C E s s K,rien tféchape à vosfoinsgénéreux,
EtVon- vous attendrit dès qu'on est malheureux:
Cest à cette vertu par toutfi bienfaisante,
Qji'il faut que Cornelie àson tourse présente :
Le sort luifait trouver , pour premièrefaveur,
Són amour poùr le peuple ait fond de votre coeur.
A cet objet toikhàw, cette illustre Romaine
Se retrace le Tibreaux rives de la Seine ;
TQiitfiatttson erreur, & toutsemble d'accord
A láfaire en ces lieux revivre aprèsfa mort.
Maisque lui servira de reprendre la vie ,
Si c'est pour succomberfous les traits de Venvie 1
Oui, quand elle n'auroit que l'honìteurd'êtreà vous ,
PRINCESSE, un fortsi beau luifera des jaloux.
Pour calmerfa frayeur , soutenezsa querelle,
Elle ne craint plus tiensi vous êtespour elle

.*

Votre discernement estfi juste &fifin,
Que vo\re seule, voix reglera.son destin..

Pour moi ,qtlun beau motifdans sa gloire interesse

Jemejette avec elle aux pieds de VOTRE ALTESSE.

Mail quand je vous denutndeun favorable aveu ,
Puis-jebien fans rougir le méritersi peu ì
)es$ai trop qu'on dira qu'unsi noblesuffrage
Est hprix de mon zèle, & non de mon Ouvrage }
N'importe : aux yeux de tous il ose s'exposer

>
Et votrenomsuffit pour Ïimmortaliser.



PREFACE.
O % n i L i E ,

Fille de Scipion l'À-'
fricain, & mère des Gracques , a
été une des plus illustres Dames de
l'ancíenne Rome. Son amour pour

le peuple , ion intrépidité dans les dangers, &
sá constance dans l'adveríîté ont paru avec
tant d'éclat durant l'un ëc l'autre Tribunat de
ses deux Fils

, que j'ai cru ne pouvoir rien
mettre fur la Scènequi fût plus glorieux à no-
tre sexe.

Le sujet ne me fourniísoit presque rien de
lui-même

, & je ne l'ai accommodé au Théâ-
tre qu'à la saveur d'un Oracle, dont l'obscu-
rité sait une partie du noeud de la piéce^ com-
me l'explication en'fait le dénouement.

J'ai caractérisé mes Héros tels aue Plutar-
que lésa peints : 6cla foibleílèque j'ai donnée
àGracchus depuis le commencement du pre-
mier Acte, jusqu'à la fin du second, ne sert
qu'à relever davantage sa victoire, & celle de
Corneliç. J'aurois bien YOUIU sauver le Tri-



PREVU CE;
Sun, & faire périr le Consul; mais l'histoire ÍÎÔ
l'a pas voulu avec moi : & j'espère que les
Sçavans me sçauront gré de m'y être plus
scrupuleusement assujettie dans cette derniere
Tragédie

, que dans ma première'd*Arrie &
Petus.

Eneffet, de tous mes Personnages il n'y a
2uecelui de Licìniequi soit de mon invention,

: je Pal faite Fille d'Opimius pour donner
plus de jeu à la Piéce : rien n'estplus capable
de produire des situations intéressantes qu'un
amour entre des personnes, dont les parens
font ennemis irréconciliables. Le combat de
l'amour & du devoir produit ces sortes de scn-
timens, ciui sont Pâme de la Tragédie j & la
vertu n'est jamais dans un plus beau jour, que
lorsqu'elle a plus de difficultésà surmonter.

Si Gracchus n'avoit pas un frère à venger1,'

un Peuple à soutenir, & une Mère à respec-
ter i & si de son côté Licìnie n'étoit pas ef-
frayée par un Oracle

,
qui la ménaoe de Yoir

}>erir son Père par la main de son Amant
-,

la
ìaine mutuelle de leurs parens ne produiroit

en eux que des sentimens de douleur
,

qui se
borneroient à les rendre dignes de notre com-
Î>assion : au lieu que les divers intérêts où ils

e trouvent engagés nous font aller plus loin,
& causent cette suspension qui ne laisse res-
pirer les spectateurs qu'après la catastrophe,



.PREFACE;
u me teste à répondre aux objections qaè

l'on m'a frites sor lé cinquième Acte, que Port

trouve trop rempli d'inctdens. Mais ne sçait-
on pas que rien n'est plus capable d'attachée
& de toucher les spectateurs ,que les Péripé-
ties ,quand elles naissent du fond du sujet.

A l'égard des Gaulois ,dont Cornelie se sete

pour tonifier le parti de son Fils : Plutarque
ítous apprend qu'elle avoit introduitdans Ro-
me des étrangers déguises en moissonneurs,
pour les opposer au Sénat, oppresseur du peu-
ple

-,
cVcomme cet Historien ne désigne aucu*

ne nation
,
j'ai cru pouvoir leur donner le nom

Jte-fòaulol&i; puisque les Gaulois. Cisalpins òé>
cupoient une grande partie de l'Italie le long
des rives <fu Pô

?
& qu'ils étoient assez vojsuis

de Rome ,
où ils assoient êc venoient, ainsi

3ue tous les autres étrangers : outre qu'étant
es peuples très vaíllans, cela autorise davan-

tage Irchoix que Cornelie euavoit fait, :
.,



A Ç-T.-E.U R S- f

CORNELIE, mère desGracquet
.

O PIM I U S , Consul Romain.

CAIUS GRACCHTJS ,)
»

> Tribunsdu peuple?
L1V1US DRUSUS ,

3

LlClNlE,silled'Opimius.

P HIL O C R A T E, Confident deGiacchus;

MA XIM E ,
Confident d'Opimiub»

ALBIN, Confident de Drusus.

FULVIE
,

Confidente de Corneliei:

SABINE, Confidente de Liciníe-

SOLDATS.

La Sam est à Rome dans U Sénat:

CORNELIE;



CORNELIE,
MERE DES GRACQUES-

TRAGEDIE.
————^—^——">*—"————^m*^m^mmm——»— ii -* ' "— ' ——-— <m> > i . >>,<JACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE,
L1C1NIË, SABINE.

SABINE.

TJ o I ! tandis que Gracchus vientnous
offrir la paix ,

Quenoscruels malheursvontfinirpour
jamais,

,
Lorsque tout le Sénat, que votre père même,
Attendavec transport ce Tribun, qui vous aime ;
Vous tremblez> dites-vous,de le voir en ces lieux,

I



«8 COKN ELI £ ,Madame
»

8c vous n'osez vous montrer à ses yeux.
LICIN i E.

Heureuse ! fi j'avois toujours sçu m'en défendre.
SABINE.

ììé 1 quel est ce malheurqueje ne puiscomprendre ì
Auriez-vous découvert quelque lâche attentat,
Madame 18c faut-ilcraindre encor que le Sénat

*

Pendant que dans ces murs tout le peuple l'affiége,
Porte fur unTribun une main sacrilège ?

Quoi d'un illustre sang toujours plus altère,
Veut-il joindre le frereau frère massacré?
Et votre père enfin malgré fa foi donnée,
Bien loin de vous unir par un saint hymenée,
Pourroit-il approuver cet horrible dessein

,lit vous mettre à fous deux un poignard dans k
sein ì

Li ci N IE.
Non, je ne crains plus rien de la partde mon père,
Sabine ; il m'a promis d'éteindre fa colère :
Et l'auteurde mes jours, quoi qu'ordonne le fort

>

N'est pas assez cruel pour me donner la mort.
D'ailleurs Gracchus lui-même oubliant ses outrar

Du peupleen fa faveura brigué les suffrages,
Et mis entre ses mainsces haches,ces faisceaux
Qu'on porte devant lui malgré tous ses rivaux.
Sesbienfaitsà fa haineont imposé silence ;
Et ce seroit lui faireune mortelleoisense,
De penser qu'il voulut l'accabler aujourd'hui



TRAGEDIE. g»
Sous ce même pouvoir qu'il a reçu de lui.

SABIN E.
Hé 1 qui peut donc causer l'ennui qui vous dévore?
Votrepère vous aime, 8c Gracchus vous adore.
Toutconspireà tarir la source de vospleurs :
Vous feule voulez-vous vous formerdes malheursì

LlC I N I E.
Je le voi bien ,

Sabine, il faut ne te rien taire;
C'est Gracchusque je crains, Gracchus me déses-

père.
SABINE.

Lui, Madame , auroit-ilau mépris de fa foi.. i
L I C I N I E.

Non, son coeur jusqu'ici n'abrûlé que pour moi :
Cependant c'est lui seul qui me force à me plain*

dre: I

Tout fidelle qu'il est, c'est lui qu'il me faut crain-i
dre

>

Tusçais bien que mon père a droit d'êtrealarme'
Du vaste embrasement dans ces lieux allumé.
Peut-il voir fans horreur ces misères publiques ;
Sa famille arrachée à ses Dieuxdomestiques ,
Cherchant fa fureté dans ce sacré Palais ,
Qui fut à notre sexe interdit pour jamais;
Ce peuple qui ne fuitque fa fureur extrême;
Rome prête à périr enfin par Rome même?
A ce triste spectacle il se laisse attendrir,
Et voyant tant de maux ,il cherche à les guérir.
II n'a pu me cacher de fi justes alarmes,

I»
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Et,pour porter Graccl.us à mettre bat les armes ,Ilr'allumcen mon coeur un amour fans espoir,
Que je sacrifiois aux loix de mondevoir.
11 fuit plus pour Gracchus, ce qu'on croiroit à

peine,
'Aux intérêts de Rome il immole fa haine,
Et veut qu'un sainthymen nous unissant tous deur,
Du peuple 8c du Sénat forme les plus beaux noeuds.
X>'un fi grand changementl'agréable nouvelle
Aux désirs du Sénat rend Gracchus moins rebelle :
Mais, lorsque je suis prête à lui donner la main,
De tous mes ennemis c'est le plus inhumain.

SABINE.
II pourroit vòus haïr, ô Ciel ! est-il possible ?

LÍ c IN I B.
11 va fraper mon coeur du coup le plus terrible.
Quand tout flate mes voeux, j'ai tout à rédouter:
Et, fi j'en croi les Dieux que j'ai fait consulter ,
Au plus affreux malheur je me vois condamnée :
Ecoute leur réponse, 8c plains ma destinée.

ORACLE.
Le flambeau defhymen en vain brilleà tesyeux i
Ton amant calmera la haine de tonpère.
Mais tremblepour unsang à Rome précieux

.•

II sera répandudans ces funestes lieux,
Par une main qui t'eft bien chere.
C'est ce que t'annoncent les Dienx<
SABIN E.
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LICINI B.

Tu vois à quel point mon fort est déplorable {

C'est donc là cet hymen à Rome favorable !

Par un sang précieuxelledoit Tacheter :
C'est le sang de mon père, il n'en faut point douter;
Mais d'un coup plus cruel je fuis encor frappée :
Une main qui m'est chereen doit être trempée.
Helas ! puis-je à ces mots méconnoître Gracchus l

SABINE.
Pénétrez moins

,
Madame, un oracle confus :

Les Dieux dans leurs secrets nous défendent de
lire,

Et ne disent rien moins quece qu'ils semblentdire.
L i c IN ì E.

Pour mon malheur, Sabine, ils s'expliquent trop
bien :

Helas ! fut-il jamais un fort commçle mien 3

Quoi ! monperé surmonte une haine implacable :
Et des maux que je crains Gracchus seul est cou-

pable.
Non, encore une fois, je ne le verrai pas ;
Je l'ai fait appeller,qu'on arrête ses pas :
Je ne veux point servir au dessein du perfide ;
Et lui prêter ma main pour fairé un parricide.
Mais.il vient. Juste Ciel 1 comment; le recevoir

Ij
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SCENE II.
GRACCHUS, LlCîNlE, PHILOCRATE ,SABINE.

GRACCHUS.

ENfin je puis jouir dubonheur de vous voir,
Madame, 8c mon amour ne trouve plus d'ob-

stacle:
Quels Dieux en ma faveur ontproduit ce miracle f
Que je leur dois d encens l mais qu'est-ce que jc

vol?
Vos regards incertains n*osent tomber fur moi.
D'un accueil si glacé que faut-il que je pense ?

Du beau feu dont je brûle est-ce la recompense I
L i c i H i E à part.

Grands Dieux lest-ce de luiquej'attens mes mal*
heurs f

GRACCHUS.
Yous poussez des soupirs, vous me cachtz voi

pleurs.
Au nom de notre amour expliquez ce mystère.

Li ci VIE à part.
Quelui dirai-je ? helas ! adieu, voyez mon père î
Ou plutôt, s'il sepeut, ne le voyez jamais.
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SCENE III.
GRACCHUS,PHILOCRATE.

GRACCHUS.

ESt-ceainsi qu'on me parle 8c d'hymen, 8c de
paix f

Est-ce donc en fuyant
>

ingrate Licinie,
Que tu veux à Gracchus être à jamais unie?
De son sort, 8c du mien qu'a-t-elle résolu l
Ne viens-jc pas ici par sonordre absolu ì
J'y vole. Quel accueil I Quel étrange mystère !
La fille toute en pleurs me renvoie à son père :
Et pour ne me laisserqu'un affreux desespoir,
Sa bouche au même instant me défend de levois.
Quedois-je en présumer? qu'en crois-tu, PhilcH

crate ì
PHILOCRATE.

Seigneur, il ne faut pas ici que je vous flate :
Le danger est pressant,8c je n'en puis douter ;
Quelqu'orage fur vous est tout prêt d'éclater r
Sauvez-vous de ces lieux, s'il en est tems encore.
Fuyez cette beauté que votre coeur adore.
Je veux qu'elle ait pour vous brûlé jusqu'à ce jour,
Mais la natureenfin l'emporte fur l'amour,
Son ordre pour vous perdreau Sénat vous attire :
Son silence en a dit plus qu'il n'en falloit dire.

14
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Fuyez, sortez d'ici : tous les momens sont chers i
Je n'y prévoi pour vous qu'un funeste revers.

GRACCHUS.
Elleme tromperoit Imais trompe-t-on de même ?
Eit-cc cn versant des pleurs qu'on trahit ce qu'on

aime ì
Non

, je dois mieuxjuger d'un coeur si généreux :
Cependant, je le vois, ces lieux sontdangereux.
O/imius me hait, le Sénat veut ma perte.
Et Licinic en pleurs à mes yeux s'est offerte :
Lc trouble de son coeur s'est assez expliqué;
Un ordre de fa bouche aussi-tôt révoqué,
Sa fuite, tout m'^.pprend qu'on cn veut à ma vie:
D'un frère massacré j'entens le sang qui crie,
Et je suis dans ces murs, dans ce même Sénat,
Qui s'est déshonorépar cet assassinat.

P HILOC RATE.
N'en doutez point, Seigneur,mêmesort vous me*

nace :
Du Sénat irrité n'attendez point de grâce.
Dans cet auguste Corps la foi ne règne plus :
On y vient d'arrêter le fils de Fulvius,
Contre le droit des gens on l'arrache à son père r
Etce que l'on a fait on le peut encor faire.

GRACCHUS.
Juste Ciel ! à mon coeur quel reproche fais-tu ?

Poursuis
, par tes conseils rapelle ma vertu :

Avec nos ennemis déjad'intelligence,
Du fils de Fulvius j'oubliois la vengeance ;
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C'est pour son intérêt,que le peuple, en fureur,
Porte jusqu'au Sénat 8c la flamme 8c l'horreur j
Et moi prêt à trahir l'amitié qui nous lie,
Avec ses ennemis je me reconcilie ;
D'un amour méprisé respectant le pouvoir,
Je suis sourd à la voix du sang 8c du devoir.
Ah I que je soutiens mal la gloire de mon frère !

Ah 1 que j'imite mal la vertu de ma mère !

Qu'elle auroit à rougir du trouble oìi tu me vois !

Lâche, puis-je être Amtfnt 8c fils tout à la fois ?

Ne souillons pas unftng dont la source est si puce :
Immolons à mon tour l'amour à la nature ;
Fuyons, puisqu'il le faut, mais fuyons en Romain,
Et sortons pour rentrer les armes à la main.
Mais quoi ! fur un soupçon peut-être chimérique...
Non, avec le Consul il faut que je m'explique.
Sa fille m'aime encor, j'en dois croire ses pleurs.
Sçachons d'ou vient fa crainte,8c quels sont me?

malheurs.
Demeurons, Philocratc.

PHILOCRATE.
O Ciel 1 qu'allez-vous faire ì

Défiez-vous
, Seigneur, de la fille 8c du père :

Mais fur-tout ménagez jusqu'aux moindres instans,
Pour peu que vous tardiez

, il n'en fera plus rems.
GRACCHUS.

Je voudrois fuir en vain ; de nombreuses cohortes*
Sans doute , du Sénat ont occupé les portes ;
De nos fiers ennemis 1c soin m'est trop connu •
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Et s'ils veulent me perdre, ils m'auront prévenu;
Je doute cependant qu'ils osent l'entreprendre,
Je fuis aimé du peuple , il sçaura me défendre :
Je ne m'expose ici que pour sa liberté»
EtDrusus me répondde fa fidélité.

PH IL OCR AT E.
Mais, Seigneur, pardonnez ce soupçon à mon zèle,
Drususmême,Drusus vous est-il bien fidèle ì

GRACCH US.
Aux intérêts du peuple attaché plus que moi,
II ne me permet pas de douter de fa foi.

PHILOCRATE.
.Gardez-vous d'en trop croire une apparence vaine.

GRACCHUS.
S'il vouloit me tromper, il le pourroit fans peine :
Un grand coeur est sincère ; il croit voir en autrui
Cette sincérité qu'il reconnoit en lui:
Et n'ose soupçonner la vertu d'artifice ,De peur de s'exposer à faire une injustice.

PHILOCRATE,
Peut-être que Drusus est sincère à son tour ••

Mais le passé m apprend à toutcraindre ence jour;
Un Tribun autrefois a trahi votre ftere,
Sous le voile trompeurd'une amitié sincère ;
Drusus peut tendre un piège adroitement caché,
Aux intérêts du peuple il paroit attaché !

Je veux croire, Seigneur, qu'il sert la Republique;
Mais je ne comprens point par quelle politique
11 a sçu ménager pendantson Tribunat,
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Et la faveur du peuple, 8c celle du Sénat.

GRACCHUS.
Ce succès ,qui t'étonne ,a droit de me surprendre;
Mais jusqu'à tes soupçons je ne veux pas descen-

dre.
Je ne demande point d'être mieux éclairci :
Le peuple en est content, je le dois être ausst.
Ill'a fait sonTribun, 8c je le croifidelle.
Mais il vient i quel dessein auprès demoil'apellc ?

Philocratesort»

SCENE IV.
GRÀCCHUS,DRUSUS,ALBIN.

D RU sus.
VOtre absence, Seigneur, nous a tous alarmez»

J'ignore les projets que vousavez formez :
Mais enfin dans ces Lieux vous avez tout à crain*

dre;
Etde mon amitié vousauriez à vous plaindre,
Lorsque vous vous livrezaux plus terriblescoups i
Si je nepartageois le péril avec vous.

GRACCHUS.
Votre amitié, Seigneur, me fera toujours chere i
Mais ailleurs qu'au Sénat vous étiez nécessaire ;
Le peupleest inconstant, vous le connoissez bien,
II chanceléausll-tôt qu'il n'a plus de soutien ;
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C'est un vaisseau qui flote au gré de la tempête;'
TJn corps qui n'agit plus dès qu'il n'a plus de tctc *

Pour éteindre son zèle il ne faut qu'un soupçon,
DRUSUS.

Seigneur, auprès de lui j'ai laissé votre norn,
Et ce nom peut suffire auzelequi l'cnfiamme:
Absent, comme présent, Gracchusseul en est l'ame;
D'ailleurs de Fulvius vous connoissez la foi,
Et c'est lui qui commande 8c pour vous, 8c pouf

moi:
Pour son seul intérêt nous avons pris lesarmes.

GRACCHUS.
C'est assez, Fulvius dissipe mes alarmes :
Mais que veut Philocrate ? ah ! je lis dans ses yeux
Des malheurs....

S C E N E V.

«GRACCHUS, DRUSUS, PHILOCRATE;
ALBIN

PHILOCRATE. '

v^/Ornelie est entrée en ces lieu*,
Seigneur, 8c de sapart j'ai couru VOUS rapprendre*

GRACCHUS..
.Cornelie en ces lieux Ì

Dieux I que viens-jc d'en-
tendre ?
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Quoi ! ma mère au Sénat, Que cherche-t-clle ici ì
Seigneur, de ses desseins je veux être éclairci ;
Souffrez que me rendant ou mon devoir rappelle,"
En fils respectueux je coureau-devant d'elle.

SCENE VI.
D R U S U S , A L B I N.

DRUSUS.

CEfte nouvelle, Albin, à nos yeux l'a srapé :
Elle rompt le projet dont il est occupé.

ALBIN.
11 est vrai, trop de haine anime Cornelie :
Une si juste ardeur ne peut être affoiblie ;
Et le Sénaten vain croit obtenir la paix r
La mère de Gracchusn'y souscrira jamais.
Mais par quels soins est-elle en ces lieux introduite?
Des desseinsde son fils qui peut l'avoir instruite ì

DRUSUS.
Moi-même.

ALBIN.
Vous, Seigneur ?

DRUSUS.
De fidelles avis

Ont porté jusqu'àmoi les secrets de son fils :
11 aime Licinie

*
8c nous est fidelle.

Peu^c ; parens, amis, il trahit tout pour elle
»
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On lui parle d'hymen, 8c c'est cc douxespoir,
Qui lui fait oublier les loix de son devoir.

ALBIN.
Ce n'est que dans un coeur ausli grandque le vôtre*

Que l'intérêt du peupleest plus fort que toutautre.
Non, vous ne voulez pas le servir à demi,
Seigneur, 8c le Tribun l'emporte surl'ami.

DRUSUS.
Que tu me connois mal! quand tu tiens ce lan-

gage:
A traverser Gracchusun autre soin m'engage,
Apprend donc à quel pointson bonheurm'est fatal,
Il aime Licinic, 8c je fuis son rival.

ALBIN.
Vous, son rival!

DRUSUS.
Albin, le secret de ma flamme

S'est toujours avec soinrenfermé dans moname i
Mais le sort qui m'attend m'impose une autre loi.
Si je n'éclate enfin, tout est perdu pour moi.
Quoilmon heureuxrival obtiendroitce quej'aime!
Aux pieds de nos Autels je Ieverrois moi-même
Elever son bonheur fur les débris du mien ,Etpour le renverser je n'entreprendrai rien ì
J'irois livrer mon coeur au coup qu'on lui destine 1

Et je respecterois la main qui m'assassuie \
Non, non, qu'à mon malheur son malheur soit

égal:
Et puisqu'il fautpérir, périsse mon rival,
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ALBIN.

Ah ! Seigneur, gardez-vous d'un éclat si funeste :
11 va dans votre chute entraîner tout le reste.
Quel est votre dessein ì 8c pourquoi voulez-vouí
Sacrifier le peuple à vos transports jaloux ?

De vous , 8c de Gracchus , dépend fa destinée ;
Faut-il que par vos mains Rome soit enchaînée ?.
Vous êtes son appui, mais par vos différens
Vous allez la livreren proie à ses tyrans.
Qu'est devenu , Seigneur, ce zèle magnanime i
Qui même du Sénat avoit forcé l'estime i
Si Gracchus protegeoit nos tristes citoyens ,
Vos soins alloientplus loin mille fois que les siensj

DRUSUS.
Juge plus sainement du motif de mon zèle î
J'ai feint de servir Rome, 8c n'ai rien fait pour elle,'
Contre mon fier rival j'ai toujours conspiré :
Rédouté du Sénat, 8c du peuple adoré,
11 triomphoit, Albin, 8c parmes artifices
J'ai pris soin d'obscurcir l'éclatde ses services.
J'avois besoin du peuple, 8c pour me l'acquérirj
Sur les soins de Gracchus il falloit enchérir :
Enfin pour rabaisser j'ai tout mis en usage ;
Et je vais en ce jour couronner mon ouvrage.

ALBIN.
Vous vous perdrez tous deux en vous désunissant,
Seigneur, feignez toujours.

DRUSUS.
Le mal est trop pressant.
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Tous mes coupssont perdus,pourpeuque je diffère.

Hé ! qu'ai-je à ménager, quand tout me désespère?
Mon rival se déclare avec bien plus d'éclat :
Tu sçais qu'Opimius lui doit le Consulat.
Un don si précieux termine leurs querelles;
Gracchus met en oubli l'outrage de Fiegelles :
Que ne fait point l'amour ? Mais ou je fuis trompé,
Ou d'un coup imprévu le Tribun est frapé.
Oui, j'ai vu dans ses yeux une douleur secrète ;
Peut-être qu'un refus rend son ame inquiète :
Allons ,

n'oublions rien , profitons des momens ;
Voyons Opimius,sçachons ses scntimens,
Offrons tout mon crédit pour prix de Licinie

^
Et même, s'il le faut, servons la tyrannie.
Je ne puis trop payer un bien si pleind'appas.

ALBIN.
Qu'allez-vousfaire ? ô Dieux !

D R u s u s.
Ne me réplique pas;

11 s'agit de confondre un rivalqui me brave.
Que m'importe après tout que Rome soit esclave,
Si telle est deson sort l'irrévocable loi,
Qu'elle soit mise aux fers par Gracchus, ou paf

moi.
Non, du fatal amour qui tous deux nous animes
Il faut lui disputer 8c le fruit,8c le crime :
Je sacrifierai tout au succès de mes feux,
Et même une vertuqui fait des malheureux :
Enfin à mon rival j'oppose Cornelie.

Mais
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Mais avec le Sénat s'il se reconcilie,
Ce n'est qu'au desespoir qu'il me faut recourir :
Et je veux cn ce jour ou le perdre, ou périr.

ACTE IL

SCENE PREMIERE,
OPIMIUS,LICINIE,MAXIME,

O P I M I U S.

LA mère de Gra( duis er Js íteux doit se ren«*
dre;

Mais je veux vous parler avant quAde l'entendre*
Ma fille, vous voyez dans quel preflaut danger
Nous met un peuple entier qui nous ose assiéger ;
Gracchus en est le Chef. Ce peuple téméraire
Est tel sous ce Tribun qu'il étoit sous son frère;
Le fier Tiberius pendant son Tribunat,
En mortel ennemi, poursuivit le Sénat ;
Et vous n'ignorez pas qu'il en perdit la vie.
Par son frère aujourd'hui même route est suivie t
Je ne sçai si le Ciel lui gardeun même sort,
Et si nous allons voir son triomphe , ou fa mort.
Pouríe bien de l'Etatj'ai voulu me contraindre :
Dans ce funeste jour Romeavoit tout à craindre ;
Gracchus lamenaçoitdusert le plus affreux ;

K
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Je me suis abaissé jusqu'àflater ses voeux ;
II vient vous épouser, ou du moins il l'efpére.
Mais vous, à coeur ouvert, parlez à votre pcre i
Sil'ennemi commundoit être votreépoux,
Ma fille, fans murmure y consentirez-vousì

LlCIN I E.
Seigneur, tout vous répond de mon obéissance:
Vous avez fur mon sort une entière puissance ;
Pour moi, vos volontés sont de suprêmes loixt.
Cependant si j'étois maîtresse de mon choix,
Je nepourrois garder trop d'horreur pour unhom-

me,
Qui seroit l'ennemide mon père, 8c de Rome :
Et Gracchus paroîtroit comme un monstre à mes

yeux,
S'il osoits'y montrer sous ce nom odieux :
Mais je vois fans horreurle fils de Cornelie,
Puisqu*enfin avec lui je vous réconcilie.

O P i M i u s.
Moi ! cesseí de le croire, 8c connoisseí mon coeur,
Jen'aspireen cè jour qu'à me voir sonvainqueur.

L i c i H i E.
Quoi!Seigneur.

O P i M i u t.
Il sçaura tantôt ce que jè pense ;

Cependant avec soin slatons son espérance ;
Dissimulons....

LlClNII.
Helas!
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O P i M i u 8.

Etouffez ces soupirs»
Ma fille i 8c ne songez qu'à suivre mes désirs i
Je i'ordonne.

LICINIE.
Ah ! Seigneur, n'est-ce paspour lesuivra

Qu'aux plus cruels tourmens votre fille se livre /
S'il falloit de Gracchus vous venger aujou-'d'hui i
Pourquoi rallumiez-vous l'amour que j'eus pour

lui,
Je Pavoispresque éteint ce feu, qui faitmon crime*
Puisque vous l'ordonnez j'en serai la victime,
Au moins veuillent les Dieux ne s'enprendre qu'à

moi,
Et vous mettre à couvertdu coupque je prévôt

SCENE II.
OPIMIUS, MAXIME;

O P I M I U S.

QUe m'annonceen tremblant la triste Licinie X

Sans doute le Tribun attente fur ma vie.
Elle aura découvertà travers ses discours,
Quelque piège secretqui menace mes jours :
II faut le prévenir, 8c je fuis prêt, Maxime ;
Même foin, même haine aujourd'huinous anime ;

K»
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Mais je n'ai qu'à fraper, mes coups seront cer*

tains ;
La justice des Dieux le livre entrenos mains.

MAXIME.
Ah ! Seigneur, craignez tout d'un peuple qui l'a-

dore ;
Evitez fa fureur, vous le pouvez encore ;
Rendczrlui son Tribun , mais plûtót achevez
De dissiper les flots contre vous soulevez.
Le Tribun y consent. L'hymen de Licinie
Peut enfin rendre Rome à Rome réunie :
Si Gracchus contre vous s'arma jusqu'en ce jour,
II a sacrifié sa haine à son amour ;
Vous n'en sçauricz douter : vous Parez vu vous-

même
Remettre entre vos mains l'autorité suprême.

OPIMI US.
Jusqu'ausuprême rang il m'alaislé monter,
Pouravoir plus de gloire à m'en précipiter :
En vain par ses présens il pense me surprendre.
Je sçai de ce Tribun ce que je dois attendre ;
Et le soin que j'ai pris d'allumer son courroux ,
A rompu pour jamais tout commerce entre nous;
Toujours à ses desseins il m'a trouvé contraire ;
II fuivoit à grands pas les traces de sonfìrere :
Et moi pour l'éloigner du meme Tribunat,
Qui sous Tiberius fit trembler le Sénat,
Jelcchargeai lui seul ducrime de Fregelles;
J'osai le dénoncercomme chefdes rebelles.
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Mais Rome" n'aspiroit qu'à vivre sous ses loix :
Elle écouta Gracchus, 8c fut sourde à ma voix :
On le nomma Tribun, ce coup me fut sensible ;
C'étoit à mes desseins un obstacle invincible.
Je ne veux pointd'égal,encor moins de vainqueur?
Car enfin fans regret je puis t'ouvrir mon coeur,
Maxime, je sçai trop combien tu m'es fidelle ;
Jecours à la grandeur oU mon destin m'apelle.
Rome a jusqu'au jourd'hui soumis tout l'Univers i
llesttems qu'à son tourelle portedes fers.
Jebrule de la voir à moi feule asservie ;
Et j'immolerai toutà cette noble envie.

MAXIME.
Hé bien 1 qu'attendez-vous ? le chemin est ouvert;
Loin de vous traveiscr Gracchus même vous sert ;
Contentez ce Tribun : donnez-lui votre fille ;
Et la grandeur suprême entre en votre famille.
Pouvez-vous rétablir sur un plus ferme appui ?

Le Sénat est pour vous, tout le peuple est pour lui;
Rassemblez-envous deux l'une 8c l'autre puissance,
Et tout sera soumis à votre obéissance.

O p i M i u s.
Je te l'ai déja dit, je nc veux point d'égal,
Et dans un gendreenfin je verrois un rival.

•Non, il vaut mieux le perdre; 8c je le puis sani
peine :

Je te dirai bien plus, tout seconde ma haine.
Drusus vientde m'apprendre un important secret |
II aime Licinie, 8; ne voit qu'à regret,
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Cethymen prétendu dont sonrival seflaté I
II entreprendratout, si je veux qu'il éclate;
Je ménageavec soin ce nouveau concurrent i
II est aimé du peuple, 8c son crédit estgrand.
Leur parti divisé rasermira le nôtre ;
Et je veux, si je puis, les perdre l'un par l'autre^
Mais je vois Cornelie. II faut feindre à ses yeux.

SCENE III.
DPIMIUS, CORNELIE, MAXIME*

FULVIE.
Co RUE LIE.

^"\Nne s'attendoitpas à me voir en ces lieux :
^-^La fureur du Sénatcontremoi conjurée,
N'a pris que trop de soin de m'en fermer l'entrée;
J'y vois de toutes partsdes objets ennemis,
Des mains teintesdu sang de mon illustre fils :
Mais, Consul, si ma vue a droitde vous surpren-

dre,
.Que ne fait pointsur moi ce que je viens d'appren-

dre?
Gracchus, mon fils Gracchus, prêt à tout oublier;
Ose avec le Sénat se reconcilier :
Déjapour son hymendans ces lieux tout s'apprêtei
De quel oeil dois-je voircette odieuse fête ?
Mais non, on m'a trompée, 8c je connoit trop

bien
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L'indomptabíe fierté du sang Cornélien ;
Pour penser que Caïus en ternisse la gloire ,
Jusques à s'allier*.. non, je ne le puis croire :'
Un fils de Cornelie,un fils vraiment Romain ,N'a pu si lâchement disposer de'samain.

OPIMIUS.
Qu'a de honteux pour vous une chaîne si belle i
Qui va donnera Rome une face nouvelle?
La main de Licinie eíl-elle à refuser

>

Le sang d'Opimius est-il à mépriser,
Madame, 8c votre fils que j'accepte pour gendre i
En montant jusqu'à moi, croit-ilencor descendre?
Le croyez-vous vous-même, 8c l'éclat de mon

rang
Dément-il à vos yeux l'orgueil de votre sang ?
Quand j'élève Gracchus jusqu'à mon alliance i
Peut-être je me fais assez de violence.
Jesçaicequeje doisau sang Cornélien ;
Mais l'intérêt publicm'est plus cherque le mien,

CORNELIE.
Si l'intérêt public est ce qui vous anime,
J'approuvecet hymen quej'ai pris pour un crime i
Gracchus, fans mon aveu, peut engager fa foi \
Et mon fils est à Rome encore plus qu'à moi.
Mais ne puis-je, Consul, avant tonte autre chose,
Apprendrequelles Ioix cet hymen vous impose i
Allez-vous du Sénat abattre îa fierté i
Le peuple sera-t-il remis en liberté* ì
Ne gémira-t-il plus dans un triste esclavage ?



ttiq CORNELIZr
Ì)esbiens communs àtous fera-t-on le partage?
iVengera-t-on enfin Tiberius mon fils ì
'Achevez votrehymen,je l'accepteàceprix»

O P ì M i u s.
J'ai peine à revenir de ma surprise extrême :
Est-ce dans le Sénat qu'onme parle de même,
Madame ? votre fils fçaura mes sentimens ;
11 suffit, qu'il soit prêt à mes commandemens.
II faut bien, s'il prétend entrer dans ma famille,
.Qu'il apprenne à quel prix je lui donne ma fille.

S C E N E IV.
CORNELIE ,FULVIE.

'' FULVIB.

L'Hymen, vous le voyez, n'est pas si résolu ;
Madame, le Consul parle en maîtreabsolu,

kVotre sang est trop fier pour souffrir 'qu'on se

brave,
Et Gracchus rougiroit defléchiren esclave.

C O R N B L I B.
Oui, je connois mon sang, tout doit me rassurer i
Un fils comme le mienne peut dégénérer.
Pressé par son amour, il se peut qu'il s'oublie :
Mais je le reverrai digne de Cornelie ;
Un coeur comme le sien ne peut êtreabattu ;
S'il a beaucoup d'amour, il a plus de vertu ;

Le



TRAGEDIE. IH}
Le soin de son devoir rentrera dans son ame :
Je viens y rallumer une plus belle flamme ;
Mais qu'il tarde à venir ! il sçait que je l'atcns.

F u L v i E.
Pour vous voir sans témoins, il peut prendre son

tems :
Madame ; mais il vient.

CORMEIIF.
Retire-toi, FuIvieJ

SCENE V.

CORNELIE,GRACCHUS,
G R A C C H U S.

MAdame, à quel danger livrez-vous votre vie?
Le Sénat animé d'un injuste courroux,.

De mon frère 8c de moi peut se venger fur vous :
fïíi sexe ,

hi vertu n'arrêteront fa rage :
* fta l mettez-vous de grâce à couvert de forage ;

Je le voi fans effroi tout prêt à m'accabler,
Et ce n'est que pour vousque j'aprens à trembler,

COR M E L IE.
Hé 1 pensez-vous,mon fils, que la mort m'épou-

vante,
Et que dans le péril ma vertu se démente f
Mais qu'ai-je à craindre ici ì les murs de ce Palais
Ne m'entretiennentplusque d'hymcr, 8c de paix:



*t* CORNE MH,
Un motdevotre bouchea sçucalmer l'orage,
Et je viens en ces lieux jouir de votre ouvrage.

GRACCHUS.
Madame, je rougis d'avoir, fans votre aveu ,
Four sauver ma patrie éteint un si grand feu :
J'allois voir cn ce jour Rome encendres réduite.

CORNELIE.
Je ne puis qu'admirer cette sage conduite,
Qui YOUS fkit prévenir un orage éclatant :
Mais le peuple, Gracchus,en sera-t-ilcontent?
Sur le pointd'être heureux, 8c toutplein de vous-

même ,
Ne l'oublirez-vou» point ce peuple qui vous aime ì

Ve/ra-t-il íans gémir votre félicité,
Et sera-t-il au moins compris dans le Traité ?

GRACCHUS.
Je me dois tout entier à la cause publique,
Madame ; à- ce seul soin il faut que je m'applique ;
Et Rome , 8c mon amour en seront satisfaits :
J'obtiendrai Licinie, elle obtiendra la paix ;
Mais si le peupleenfin au gré de soncaprice,
Rejette cette paix, 8c veut que tout périsse ;
Jì faut qu'à fa fureur je m'opposeaujourd'hui,
Et je dois le forcer d'êtreheureux malgré lui.

C o R M E L i E.
Le forcerd'être heureux, quel nouvel esclavage 1

Quoi ! déja du Sénat vous parlezle langage,
Tribun. Hé depuis quand tout ce peuple à vos

yeux



TRAGEDIE. rf-
N'est-il qu'un frénétique, $c qu'un capricieux i

.Ah ! fi vous le peignezd'une couleur si noire,
Du grand Tiberius que devjçnt Ja mémoire f
Ce qu'il fit pour le peuple est donc un attentat i
Son zèle n'aspiroit <M'à renverser l'Etat ;
Ilsuivpit en aveugle une foule insolente t
Ah I cruej, respectezson oinbre encor sanglante;

GRACCHUS.
A ce ftere st cher je ne fais point ce tort :..
Mais plus je me rappelle $ç fa yie, 8c íl mort,
Plus de ce peuple ingrat je connois l'injustice ;
Madame, permettez que je m'en garantisse :
Monfrère ne périt que pour son intérêt,
Et ce peuple en fuyant prononçason arrêt »

Autant que le Sénat il luidevint contraire.
ÇOAH.E.LJB.

Et c'est oìi je fattenç. L'as-tu vengé ce frère ?
Ce Sénat que tu vas protéger aujourd'hui,
Tout fumant de son fcng t*est-il plus cher que lui?
Tu te fais de & mort une affreuse peinture ;
Hé ! ne le vois-tu pas prjy,é.4e sépulture,
Triste jojíet .4uTipre> e.rrant au gré dej flots i
Attendrede toi seul un {ternel repos ;
Voudras-w lui porter l'atteinte la plus vive f
Te verta-t-jl enfin sourd à/a voix plaintive,
Oubliantpar quels bras il a perdu le jour,
Ecouter seuje.nentla yojxde ton amour J

..Lâche, suis donc l'amour, 8c renonce à lagloire,
Du sang des Scipions va flétrir la mémoire:

L x



*I4 CORNELIE,
Ne íe l'ai-jedonné ce sang si glorieux,
Que pour en voirl'éclatdisparoîtrc à mes yeux í
Dieux, <le qui je reçus 8c l'un J8C l'autre frère,
Wétoit-cepas assez que d'être une fois mère ?
Ha ! je ro'aplaudissois d'avoir portédeux fils,
Qui seroient quelque jour l'appui de leur pays :
Le premier, je l'avoue, a rempli mon attente ;
A suivreson devoir, soname fût constante ;
Le dernier jusqu'ici l'a suivipas à pas :
Mais enfin jusqu'au bout il ne l'imite pas ;
A peine est-il entré dans fa noble carrière,
Que loin de la remplir , il regarde cn arriére ;
Aux ordres du Sénatcet esclave obéit.
L'un est mort pour le peuple, 8c l'autre le trahit.
Parquel sensible endroit faut-il que tu m'attaques ?

Me feras-tu rougir d'êtremère desGracques I
Tu sçais qu'à ce seul nom je bornai tous mes

voeux ,*

Voudrois-tu,mon cher fi!s,me les rendre honteux?
M'aurois-tu condamnée à cette ignominie ì

GRACCHUS.
O devoir ! ô tendresse I ô gloire I ô Licinie !

CORNELIE.
Tu balances encor fils indigne de moi,
Va, c'est tropsoutenir le trouble ou je te voi ;
J'ai fait ce que j'ai pu contre un amour funeste ;
feut^tre tes remords achèveront \p reste,



TRAGEDIEi H*

SCENE VI.
GRACCHUS/»*/,

QUel reproche, grands Dieux, m'attirc mon
amour !

Ah I puis-je encor* souffrir ía lumière du jour ?

Est-ceainsi que je fuis les traces de mon frère ì
Je prens, fans ypenser,un chemin tout contraire.
Ma mère, par pitiém'en fait appercevoir Ï
Une femme m'apprcr.d àsuivre mon devoir.
C'en est fait, de mon coeur il saut que je te chasse,
Lâche amour, ma vertu redemandesa place

>
Elle parle, il suffit, je n'çntens plus ta voix

>
Etje brise tes ferç pourrentrer sous ses loix.
Fuyons... Ciel 1 Licinie auísi-tôt me rapeUe :
Elle est digne demoi, mais suis-je digne d'elle ì.
Non, si de ma vertu l'amour étoit vainqueur,
Elleauroit à rougir de régner dans mon coeur*
Je lui dois un Amantaurdessus du vulgaire ;
Soupirer pour la fHIe, 8ccombattre le père,
Estre Amant 8c Tribun l'effort est plusqu'humain,
Mais un pareil effort est digne d'un Romain.
Rendons malgré l'amour dont moname est rem-

plie ,
Un Romain à fa gloire, un fils à Cornelie.
A peine je le puis, mais enfin je le dois ;



ií4 C6RrfELÏ&t
D'un peuple t qui m'attend, allons calmer l'cstroi.
N'en délibérons plus, mon devoir íê demande :
Sortons d'ici,.

t - ,i ' < ->

S C Ë N Ë Vil.
GRACCHUS, MAXIME,

,
MAXIME.S!';/'"••:•

-
•'• •-

Eigneur, OpimiusVoiis mande.
GRACCMU S. ' '

Depuis quàhd un Consul mahde-t-il un Tribun ì
Cc droit entre nous deux pour le moins est com-

mun:
Mais allez"y près de lui j'aurai foin de me1 rendre r
Je veux bien l'écoufer, Maxime, Upêut'm'attéri-

dre.



TRAGEDIE^ ìt>

A C T E III-

SCENE PREMIERE.
OPIMIUS, GRACCHUS, DRUSUS, SUITB;

O P 1 M I U S.

QU'on se retire ; 8c vous,Tribuns,prenez vos
places :

Instruite dès long-tems à braver les disgrâces, ',

Rome a vu jusqu'ici d'un visage assuré
Toutl'Univers entier contre elle conjuré ;
Pour la première fois elle commence à craindre ,
Elle emprunte aujourd'hui ma bouche pour se

plaindre :
Toutdoit suivre ses loix ; mais tout n'est pas sou-

mis
y

Il lui reste à dompter de nouveaux ennemis :
Ne les cherchons pas loin, ils sont dans ses mu-

railles,
.Et ses propres enfans déchirent ses entrailles.

Vous le voyez, Tribuns, ce peuple audacieux
>

Qui nous tient assiégés dans ces augustes lieux,
II ose jusqu'à nous porter son insolence :
Rien n'arrête le cours de cette violence ;L4



»,l CORNELIE}
E tjoin de le fraper d'une juste terreur ;
Vous êtes les premiers à slater fa fureur.
Mais quel fruit attcnd-il d'un projet si funeste ï
La bontédu Sénat est tout ce qui lui reste :
11 'daigne en fa faveur vous l'ossrir par ma voix»
Cest à vousd'obéir à ses suprêmes loix.

GRACCHUS.
Seigneur,quelque respect que le Sénat imposé,
11 nous faut mettre Rome avant toute autre chose:
Elle nous fait des loix qu'on ne doit point trahir

>
Et dès qu'ellea parlé, c'est à nous d'obéir»
J'écoute leSénat, tant qu'il en estl'Oracle ;
Mais á fa liberté dès qu'il veut mettre obstacle ,
Je ne reconnois plus sesordres absolus.
Jc fuis Romain, Tribun, 8c ne sçai rien de plus.
Romain , je n'ai des yeux que pour la République;
Tribun, au biendu peuple il faut que je m'apliquer
Si contre vous, Seigneur, il ose conspirer ,
Que n*avez-vous point fait pour le désespérer?
Vous-même vous l'avez forcéd'être rebelle :
Qu'on lui rende justice, il deviendra fidelle.
Le Sénat a ses droits,mais le peuple a les siens ;
Croit-on impunémentusurper tous ses biens ?'
Car enfin de nos mauxc'est la source fatale,
A-t-on exécuté le testament d'Attale ?

Ses Etats, ses trésors étoientcommuns à touw
Cependant vous voyez qu'ils ne sont que pour-

vous.
Hé l de quoi sert que Rome étende ses frontières ?



TRAGEDIE. *fj>

Les Lions 8c les Ours au moins ont leurs fanieccs *
Tandis quedes Romains par-tout si révérez,
N'ont pas même chez eux des foyers assurez*
Pourquoi les apeller les maîtres de la Terre ?

II est vrai qu'ils le sont par le droit de la guerre ;
Mais leur triste valeur n'enrichit que les Grands,
Et parmi leurs égaux ils trouvent leurs tyrans.
Seigneur, voilà de Rome une fidelle image ',
Peut-être que Drusus en dira davantage.

D K u s u s.
Seigneur, j'aime le pcuple,8cl'ai toujours fait voir.
Je fuisTribun: ce nom me prescrit mon devoir ;
Rien ne peut me porter à trahir ma patrie ;.
Magloire jusque-là ne sera pas flétrie.
Mais quandje réfléchis fur le péril commun,
Je fuis bien plus Romain queje ne fuis Tribun.
II s'agitaujourd'hui de sauver Rome entière :
Je vois de ses enfans la troupe meurtricie»
Lever déja le bras pour lui percer le ícin.
Comment autoriser ce barbare dessein i
Je n'en ai que trop fait, la suite en est funeste s
Un juste repentir est tout ce qui m'en reste.
Plus le mal est staté, plus il est dangereux,
Et le peuple se perd à force d'être heureux ;
Demande-t-il unbien, à peine il le possédé ,
Qu'il faut qu'au même instant un autre lui succède?
De- désirs en désirs il court cnfurieux,
Rien ne remplit son coeur, 8c tout frape ses yeux*
Seigneur, voilà du peuple une fidelle image

».



Hé CORNELIE;
Et Gracchus, s'il l'osoit ,en diroit davantage;

GRACCHUS.
Si jel'osois, ô Ciel! 8c depuis quand Tribun,
Si pourtant ce grand nom encor nous est commun,
Depuis quand pensez-vous que Gracchus sçache

seindre f
A cette lâcheté qui pourroit me contraindre !
Ah ! rougissez plûtòt de vos déguisemens,
Qui vous font démentir vos premiers sentimens.

DRUS us.
Je ne déguise point, c'est un art que j'ignore ;
J'ai protégé le peuple, 8c le serois encore,
Si fa fureurenfin n'alloit jusqu'à l'excès :
Mais je crains pour mon zèle un funeste succès ;
Rome a payé trop cher celui de votre frère.
Yous en voyez le fruit.

GRACCHUS.
Arrêtez, téméraire.

Gardez-vousd'attaquerun nom si glorieux,
Et qui malgré l'envie est monté jusqu'aux Cieux.
Mais, Seigneur, c'est à vous qu'il faut que jem'a*

dresse ;
Etpuisqu'à nous trahirun Tribun s'intéresse,
Je défendraimoi seul l'honneur duTribunat,
Contre lui, contre vous, contre tout le Sénat.

O P i M i u s.
Suivezjsuivez plutôt l'exemple qu'on vous donne}
Maisfcachez à quel prix le Sénatvous pardonne.
De nos malheurs communs Fulvius est l'aute t



TRAGEDIE. ï%\
II a trempé ses mains dans le ftrìg d'un Licteur :
Faut-il qu'un íacrilegë impunément l'immole.
A lVspectdu Sénat,dans le saint Capitole
Xóus l'avorts Vu tomber presqu'àuxpiedsdev AIK

!fels,
Pènd*rttùri sacrificeOstert aux Immortels ;
Et tandis qu'il tenoit, entre ses mains sanglantes ,
Des agneaux égorgés les entrailles fumantes ;
Nous avons f venger les hommes 8c les Dieux,
Et nous perdrons plutôt tous les séditieux :
Mais puisque Fulvius a form5 la tempête,
Tribuns, pour la calmer il (ufrtt de fa tête.

GRACC H VS.
II suffit de si tête, ó Ciel ! que dites-vous ï
Quoi! jepóifrrois livrer Fulviusà vos coups.
ó 'Rome*, cjui jadis brillas de tant dé gloire,
Es-tula même encor? Non,je ne lepuis croire;
lime (é resté rien dé ton éclat passé,
Sous les loi* d'un Sénat oîi tou> est renversé.
Un Licteur méprisable autant que téméraire ,Exige pour vicîiméun homme Consulaire ;
Et, tandis qu'un TribUn lâchement égorgé,
N'a pas même un tombeau, biéri loin d'être vengS,
Au sang le plus abject il faut rendre justice, j
Et du sang le plus pur lui faireun sacrifice.
Je périrai moi-même avant d'y consentir t *

Mais enfin de ces lieux il est tems de sortir ;
Et j'y trouve à la paix un obstacle invincible.



W* CORNELIli
O ? 1 M I U S.

Allez doncavancer votre perte infaillible f
Je ne vous retiensplus, Tribuns ; mais songezbien
Que pour sauver Ic peuple il n'est que ce moyen ;
Hâtez-vous de le mettre à couvertde la foudre :
C'est ce qu'entre vous deux je vous laisse résoudre,

S CE NE IL
GRACCHUS,DRUSUS,

GRACCHUS.

LE Consul se retire , allez, suivez ses pas :
C'est là votre chemin, ne vous contraigne*

pas ;
Pour moi je vais trouver le peuple qui m'apelle

»
Et dans toutson éclat lui montrer YOtre zèle.

DRU su s;
Cessant de le flaterje le sers mieux que vous»

GRACCHUS.
Cescra donc à lui déjuger entre nous.

DR-US us.
Vous en ferez fans douteun Juge favorables
Maisilseroirpourmoi,s'ilétoit équitable.

GRACCHUS.
Ilest vrai,, vos bontés se signalent pour lui:
Un'a plus rien à craindre,ayant un telappui



TRAGEDIE. flj
DRUSUS.

Le succès montrera qui sçait mieux Ic défendre.
GRACCHUS.

Pour vous le faire voir, je vais toutentreprendre*
Adieu. Votre intérêt vous demande en cçs lieux ;
On n'y peut trop payer vos soins officieux :
Un Tribun suppliant est un illustreesclave :
Cependant entre-nous craignez le sort d'Octave.
Drusus se souviendra, qu'en dépit du Sénat,
II se vit déposédu sacré Tribunat.

DRUSUS.
Comme le sort pour tous a le même caprice ,
.Gracchus se souviendra qu'après cette injustice,
Octave sçut venger la perte de son rang,
Et que Tiberius le paya de son sang.
Dans un pareil dessein même sort vous menace ;
Ou cessez de le suivre, oucraignez íâ disgrâce.

GRACCHUS.
Un grand coeur ne craint rien quand il fait ce qu'H

doit;
La vertu me conduit, le succès, quel qu'il soit,
Me couvrirade gloire, 8c vous d'ignominie.

D RU sv s.
Letemsjustifira.... Mais je vois Licinies
Je sçaique vous l'aimez : peut être ce grand coeur
Perdra de íà constanceaux yeux deson vainqueur,
Je vous laisse.



I»4 ÇORNEUZ;

SCENE III.
GRACCHUS, MCI NIE.

L I C I M 1 E.

Jt% H îSeigneur, que venez-vpusde faires

Vous avez rallumé le courrouxde mon pçre »

Et la mortdans le sein, si je viens en ce lieu
*

Ce n'est que pour vous dire un éternel adieu;
Nous ne nous verrons plus...

GRACCHUS,
O Ciel, quel coupde/oudrc!

L 1 Ç I H 1 E.
Malgré tout notre amour il faut no.us y résoudre,

G R AÇÇH y s.
Le pourrez-vous ?

L i c i M I E.
Helas ! si le Ciel en courroux

Me laUToit à moi-même en m'jarrachantà vpus,
Contrainte de çqçher une si belle flamme

>
Au moins je la pourroisrenfermerdans mon ame:
Mais mon père a parié, ses droits1sont absolus,
Je ne fuisplus à vous, 8c je fuis à Drusus.

GRACCHUS.
Vous êtes à Drusus, Dieux I que viens-jed'enteai

dre?
Sa perfidie enfin ne s$auroitme surprendre :
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Avec mes ennemis il a pû se lier,
Puisqu'un prix tel que vous peut tout faire ou*

blier,
Auprès de tant d'apas il n'est rien d'invincible ;
Mais cependant Drusus fut toujours insensible:
II ne connut jamais le pouvoir de vos yeux.
Pourquoi m*enviroit-ilunbien siprécieux ì
Est-ce l'ambition qui me le rendcontraire /

LICINIE.
Non, Seigneur, c'est l'amour, 8c si j'en croi moa

père ,
Déja depuislong-tems son coeur...

GRACCHUS.
Ah I c'est assez,

Je fuis perdu, Madame , 8c vous me trahissez.
LICINIE.

Moi vous trahir, ingrat, vous osez me le dire r
Et, lorsque peu s'en faut qu'à vos yeux je n'ex-

pire,
Vous m'accablezencor d'un soupçon si cruel.

GRACCHUS.
Plût aux Dieux que mon coeur fût Ic seul criminel,
Et qu'enfin vos bonté/pour moi fans artifice,
Me fissent condamnerce soupçon d'injustice ;
Mais vous - même tantôt vous m'avez trop fait

voir
Que je n'avois pour vous qu'un amour sens espoir:
J'ai lu sur votre ftont les remords de votre ame,
DrMi, vous adoroit, vous lesçaviez, Madame ,Falloit-ilm'attirerdans ce Palaisfatal,



tztf CORNELIE,
Pour y faire à mes yeux triompher mon rival ì

L i c i M i E.
N'apcllezpoint remors la frayeur la plus tendre.
Un Oracle... Ah ! Seigneur, je n'ose vous l'apren-

dre:
Mais, si de mesmalheurs vous sçaviez la moitié,
Je neseroispour vous qu'un objet de pitié.

GRACCHUS.
Hé bien, si vous m'aimez avec tant de constance,
Qu'elle éclate aujourd'huipar votre résistance ;
Et, si vous prenez partaux rigueurs de mon soit,
Rejcttez un hymen qui me donne la mort.

LICINIE.
Moi, par un tel refus je trahirois ma gloire i
Et qui me Iaveroit d'une tache si noire/
Non, cessezde m'offrir cet indigne secours ;
Je me dois toute entière à l'auteur de mes jours :
Mais vous, qui jusques-là voulez que jc m'oublic,
N'êtcs-vous pas soumis aux loix de Cornelie ?

A peine elle a parléqu'on vous voit obéir ;
Dois-je moins à mon père , 8c puis-je le trahir ?

Qucdis-je ? Votre coeur estbien plus à vous-mê-

me ,
Rome veut notre hymen, vous m'aimez

, je vout
aime:

Mais Cornelieest seule écoutée en ce jour,
Et le respectcn vous est plus fort que l'amour.

GRACCHUS..
Puisqu'il YOUS faut ici faireun aveusincère,

Autan*



TRAGEDIE. ivj
Autant que je le dois je respecte ma mère Î

Ellea vaincu mon coeur, mais ce coeur s'est rendu
Bien moins aux droits du sang qu-'à ceux de la

vertu:
Oui, mon ptopre devoir m'a parléparfa-bouche ;
J'en adore l'arrêt, c'est là ce qui me touche.
Un frère massacré, rvome prête à périr

.•

Voilà pat quelles voix elle a fçu m'attendrir.
Vous dirai-je encor plus couvert d'ignominie,
Il fdlloit renoncer au coeur de Licinie .'
Le devoir, la vertu font vos soins les plus doux;
Et qui peut les trahir est indigne de vous.
Mon respect, dites vous,surmontema tendresse

»
Rendezplus de justice au beau feu qui me presse :
Non, moncoeur n'a jamais aimé plustendrementv
le deviens ennemi fans cesser d'être amant ;
Et cetamour si cher que j'immole à ma gloire,.
Nefiit que relever, l'éclat de ma victoire..

LICINIE..
Hé, quelle gloire, ingrat, vousapelle aujourd'huis
D'un peuple mutine vousdevenez l'apui ^
Votre devoir vous parle. Est-ce.ainsi.que.l.'om

nomme-
La fureur qui combat pour Rome contre Rome..
Du moins si vousalliez fur les bords Africains ,.
Dans un sangodieux.tremper vos nobles mains*

P,
Je vous prépareroii moi-même une couronne.
Mais helas 1 ma constance en ce point m'aban*-

donne.-
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Quels sons lés ennemis <jue votís állez chercher !
Faut-if qu'à votre bras ón puisse reprocher ,
Que les malheurs de Rome ont été son ouvrage,
Qu'il a toutinondédesang & de carnage,
D'uneaveugle fureur porté le coup mortel
Confondu l'innocent avec le criminel !

Ah í Seigneur, je frémis à vous dire le reste ;
De votrtí frère, helas ! craignez le sort funeste ;
Et s'il vous faut périr, ne m'ótez pas Tespoir
De vous voir rendre au moins le suprême devoir.

GRACCHUS.
Me laisse qui votidra privé de sépulture :
La gloire qui m'attend ríéti sera pas moins pure;
Mon nom dans tous les coeurs se fera des tom-

beaux ,Madame, 8c la vertu n'en a point de plus beau*.
Ll C IN 1 E.

Vous allez donc vous perdre, 6c mes cris, 6c mes
larmes,

Pourfléchir votrecoeur, sont de trop foibles arm«»
GRACCHUS.

Vous avefc prononcél'arrêt de mon trépas,
Quelqu'injusie qu'il soit, je n'en murmure pas ;
Pour un infortuné la vie est un supplice ,Et puisque je vous perds, tcut veut que je périsse.

Moi, je vivrois, Madame,8c vivroiscondamné
A voir l'hymen fatal qcri vous est destiné :
Pourriez-vous m'irnposer de lof plus rigoureuse f

Kon, la vie à ce prix est pour moi trop affreuse,
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Et la plus prompte mortest mon dernier recours :
Ne plus vivre pour vous, c'est mourir tous iei

jours.
Allons, c'est trop tenir ma fureur suspendue.
Périssons, mais perdons un rival qui me tue :
Après cette victime il faut tout immoler.
Que lé Tibre groiïi du sang qui va couler,
Porte un affreux tribut aux manès de mon frère ;
Que rien n'échapeenfin à ma juste colère :
Tremblez pour le Sénat,tremblezpour nos tyrans,
Tremblez pour vos amis, tremblez pour vos pa-

rens :
Aux coeurs désespérés tout devient légitime,
Et votre père enfin dans l'horreurqui rh'anime.. ;

à pari. LICINIE.
Ha cruel.. .justes Dieux, vous me l'avez prédit»
à Gracchus.
De grâce rassurez mon esprit interdit :
Jc ne condamne plus votre juste vengeance ;
Mais épargnez au moins l'aureur de ma naissance i
Et ne me forcez pas moi-mêmeà le trahir,
Voyant son meurtrier,fans pouvoir le haïr.

GRACCHUS.
OUsuis-je, ah dieux!

Lie INI E.
J'entens votre coeur qui soupire,-

Si vous m'aimez encor n'osez-vous me le dire ì
Mes efforts contre vous scroient-íls ìupersius ì

Mij
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Vous évitez mes yeux, ah 1 ne les craignez plus r.
Qa vient vous secourir, 8c je vois Cornelie.

S C E N E I V.;

CORNELIE, GRACCHUS, LI CI N I E,
FULVIE.
LlOI KIE..

NOn, n'appréhendez pas que votre fils s'on^
blie :

ïl n'est pour mon malheur que trop digne de vous,
Madame ; 8c j'en.attcr.s les plus funestes coups.

G,0 R N E L I L.
Que fa douleur me plaît 1 que j'aime à. voir fa

crainte
>

$cs pleurs, cette pâleur fur son visage peinte î

Tout me dit à la fois que mon fils m'est rendu,
Et.que je te retrouve après t'avoir perdu.
Connois-tubien ,mon fils, lé prix de ta victoire,
Des mêmes yeux que moi vois-tu quelle est ta

gloire ;
Après ce grand effort rien ne doit t'arrêter

yEt.vainqueur de l'amour tu peux tout surmonter.
G R A c c H v $..

Quelle victoire, odieux ! quelle g'oire cruelle !

A peine jè soffis à ma douleur mortelle :
Et quand je fuis l'amour, loin cTen être vainqueur

•>
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J'en emporte le trait au milieu de mon coeur.
.O trop heureux rival !

CORNELIE.
N'en dis pas davantage;

]ie sçais tout, 8c jë viens affermir- ton courage V

On te trahit mon fils, on ose t'outrager.
Hé bien il ne s'agit qued'òser te venger :
Fais céder ton amour à ta juste colère,"
Immole d'un seul coup le ríval'8c le pere.

GRACCHUS.
Qu'éntens-je> justes Dieux! Que me proposez»

vous?
Je sçai que mon rivaldoit tomber sous mes coupsf
Mais ,s'irmefaut verser ìc. sang de Licinie ,
Le devoir qui l'ordonnca trop de tyrannie ;
Pour un pere si cher j'ai vu son desespoir ,
Et-satcte à la main j'oscrois la revoir.
Ah I périsse plútót fauteur de ses alarmes ;
La vengeance à ce prix pour moi n'á point de'

charmes r
Madame, 8c jc renonce au grand nom de Romain*,
Si pour le mériter il faut être inhumain.

CORNELIE.
Puisque tu nesçaurois triompherde ta-flamme ,.
Je ne veux pas fnon sils tyranniser ton ame :
Epargne Opimius, il ne peut m'échaper ;
Au refus de ton bras mille autres vont fraper.
J'ai.pris soin d'en choisir dont je dois tout attenx-

drej
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lis mettront, s'il le faut, tout le Sénat en cendre;
Tu connois les Gaulois, c'est un peuple indompté,
Qui pour suprême bien compte la liberté ;
Tu sçais qu'à fa valeur il n'est rien d'imposlible ;
LéSénat n'eut jamais d'ennemi plus terrible.
Je les ai sçudans Rome introduireavec soin ,
Pour te prêter leurs bras dans un pressant besoin :
lien est tcms enfin, 8c ma vengeanceest prête;
Allons les rassembler, viens te mettre à leur tête.
De quoi servent ici les momens que tu perds i
lis ne font que de Romeappesantir les fers.

GRACCH US.
Oui, c'est ttop différer, courons à la vengeance j

La liberté de Rome emporte la balance ,
Et contre ses tyrans il est tems d'éclater.

SCENE V.

CORNELIE, GR A C CHUS,MAXIME,
FULVIE, SOLDAIS.

MAXIME.

PAr Tordre du Sénat je viens vous arrêter,
Seigneur.

GRACCHUS.
Quoi 1 le Sénat a tant de perfidie :

Hié bien, si vousl'osez , traîtres,prenez ma vie.
Foulantse défendre,



TkAÓÊÛÎÈ. *})
M A x i M B le désarmant.

Seigneur..».
GRACCHUS.

• Ah 1 juste Ciel.
CORNELIE.

O destins rigoureux f
Férez-vous à jamais d'illustres malheureux.
Mon fils.

. .. GRACCHUS.
Adieu, Madame, allez venger mon frère %

Mais de grâce épargnez Licinie, 8c son pere.

SCENE VI.
CORNELIE,FULVlE.

CoKNELIt.

AH ! périsseplûtót cet ennemi cruel,
Qui nous ose à tous deux porter un coup

mortel,
Quoi I je l'épargncrois quand fa fureur m'accable>
J'aurois de la pitié pour un impitoyable :
Non,cherchons-le , Fulvíe , 8c de fa trahison,
En me rendant mon fils, qu'il me fasse raison ;
Ou de sang, 8c d'horreur Rome entière remplie

9
Lui fera voir enfin ce que peut Cornelie.
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ACTE IV.

SCENE. P R EMI ERE.
DRUSUS, ALBIN.

DRUSUS-

OUi, tu me vois,.Albin , toujours plus mal-
heureux :

En vain un-doux espoir semblé fkter mes voeux,
En vain fur mon rival j'obtiens la préférence,
Si j'en triomphe, Albin, ce n'est qu'en apparence l
De l'objetque j'adore il possède le coeur ;
Du fond de fa prison il me brave en vainqueur,
Et, lorsque ]c\c livre au Sénatqui l'òpprime,
Incinie avec soin le venge de mon crime.

A L 6 i M.

Seigneur, vousTarrachcz à l'amourde Gracchuj;
Elle dois être à vous. Que voulez-vous de plus ì

DRUSUS.
Je sçar qu'elle obéit aux ordres de son pere :
Mais un si triste hymen a-t-il de quoi me plaire ì
Je la vois en victime entraînée à L'Autel :.
Est-ce ainsi qu'on se jure un amour éternel ?

í'aut-il ,si jel'obtions, quo fa douleur m'accuse
D'arrachci
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D'arracher un aveu que son coeurme refuse ì
Hé ! que sçai-je après tout , si je doisTobtenir *

Que sçai-je, si l'ingrateest seule à m'en punir ?
Albin, d'Opimius j'entrevoi l'artifice :
Avant qu'avec fa fille un noeud sacré m'unisse,
II veut que du Sénat j'asiure les destins;
Je ne puis êtreheureux qu'en domtant les mutins.
Mais qui me répondra de fa reconnoissance ,
Si Rome par mes soins tombe sous fa puissance ?
Cependant mon amour est prêt de tout tenter.
H faut perdre Gracchus, quoiqu'ilpuisse en coûter.
S'il étoit mon vainqueur, Opimius lui-même»
A mon rival heureux livreroit ce que j'aime;
Sur lepoint de fa chute il se voit aujourd'hui.
Un gendreaimé du peuple est un puissant appui;
N'en délibérons plus, que mon rival périsse ;
Son bonheur est pour moi le plus affreux su^Iicc{
Si je perds Licinie, au moins faisons-lui voir
Tout ce que peut l'amour réduit en desclpoír.

ALBIN.
.

Modérez vos transports ; Opimius s'avance.

SCENE IL
OPIMIUS , DRUSUS , MAXIME, ALBIN.

OPIMIUS.
QUe tardez-vous, Tribun, à remplir mâ'ven-

geance? iâ ..-'>!'
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Allez , sans perdre tems , assembler vos amis,
Et presser le secours que vous m'avez promis :
Je fuis prêt à mon tour de tenir ma promesse.

DRUSUS.
Oui, Seigneur, vous verrez mon zèle 8c ma ten-

dresse ;
Mes amis sent à vous ; 8c mesvoeux: sont bornez,
A mériterle prix que vous me destinez.

.
O P. i M i u 9.

Allez donc
>

8csongezqu'une même victoire
Npus doit combler tous deux de bonheur 8c de

gloire.

..SCENE III.
0 P I M I U S , M A X I M E.

OPIMIUS.

DE divers mouvemensje me sens agité,
Maxime. Le .Tribunen vain est arrêté;

En vain desondcstinje me fuis rendu maître î
Peut-être en un momentje cesserai de letre ;
Au seul bruit dé ses fers le peuple furieux,
Par de nouveaux cfforts,nouspresse dans ces lieux,
Le rang oli je prétens, dépendd'un seul caprice ;
Si j'en voi la hauteur, j'en voi le précipice :
Et jepuis devenir en ce jour si fameux,
Le plusgrand des mortels, ou le plus malheureux,
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M A X I M E.

Tout vousslate, Seigneur , rejettcz ces alarmes :,!
Drusus à ses amis fera prendre les armes , '
Et c'estpour mériter l'honneur de votrechoix,
Qu'il veut mettre aujourd'hui les Romains sou»

vos loix.
Le suprême bonheur oh votre main l'éleve,
L'hymen....

O'P I MI US. '
Hé 1 penses-tuque cét hymen s'achevei

MAXIME.
Quoi 1 Seigneur, Licinie ose-t-elle trahjr...

•
OPIMIUS.

Non, ma fille à mes loix est prêted'obéir :
Le respect qu'elle doit aux droits de la nature,
De l'amourdans son coeur étouffe le murmure.
Mais je compte pour rien 8c promesse 8cscrmens:
La seule ambition règle mes scnrimens.
J'ai promis à Drusus de l'accepter pour gendre:
Flaté d'Un tel espoir il va tout entreprendre t
Enfin pour le Sénat je l'ai vu déclaré,
Et c'est Punique but ou j'avois aspiré : »

Cependant mon esprit n'est pas tranquile encore.
Gracchus me hait, Maxime, 8c le peuple l'adore.
Ce n'est qu'en triomphant d'un fi grand ennemi,
Que dans le premierrang Je puis être affermi :
Le Sénat veut fa mort, je brûle d'y souscrire;
Mais je la crains bien plus que je ne la désire,?
Et forage éclatant quej'attire fur moi,

N»
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Tient mescoupssuspendus, 8c me glace d'e .toi.
Si jeme venge enfin, je fuisperdu, Maxime.
LTulevois.

MAXIME.
Votre effroi, Seigneur, est légitime :

Et, si Gracchus périt, je ne vous répons pas,
Que le peuple fur vous ne venge son trépas.
Ab l si poúr ce Tribun surmontant votrehaine ,
YOUS l'arrachiez à vous d'une éternelle chaîne.

OPIMIUS.
<Nón, n'attend pointd'hymen, cesse de m*en par-

ler;
Cependant pour le perdre

»
il faut dissimuler.

A l'aspect de sa mort son inflexible mere,
Auxdésirs du Sénat enfin peut satisfaire,
Sacrifier le peuple au salut de son fils,
Et nousmettre à couvert de tous nos ennemis :
Mais, fi la voixdu sang ne peut rien sur son amc ,
De Gracchus à son tour je veux flaterla flamme,
Et lui promettre tout pour ne lui rien tenir.
Quand il en sera tems jesçaurai le punir,
A l'espoir d'un hymen s'il se laisse surprendre,
11 trahira le peuple ardent à le défendre ;
Et ce peuple indignéd'uc pareil changement,
Le livrera lui-même à mon ressentiment.
De l'hymcn prétendu qui le rendinfidèle,
Drusus déja dans Rome a semé la nouvelle î
C'estpar fa chute enfin que je dois m'élever.
Mais voici Cornelie, il est tems 4'achever.
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SCENE IV. ',
CORNELIE, OPIMIUS, FULVIE,MAXIME;

CORNELIE.

V->Ornek'e en ces lieux est-elle prisonnière ?
OPIMIUS.

Non, vous avez ici liberté touteentière :
Le Sénat y consent, 8c son respect pour vous.. ;

CORNELIE.
Laissons-là des respects dont je vous quitte tous;
Le Sénat à mon fils fait-il la même grâce ì

OPIMIUS.
Votre fils contre nous arme la populace :
Et dans ce grand péril du succès incertains ,
Nous l'avons arrêté comme Chefdes mutins.

C o R M E L i E.
Arrêter d'un Tribun la personne sacrée !

Ah ! je.ne vois que trop que fa perte est jurée;
En vain vous me cachez vos projets odieux ,
Tojitce qu'ils ont d'horreur se présente à mes yeux.
Je n'attens du Sénat dont la fureur m'accable,
Que les sanglans effets de fa haine implacable ;
Et quandje me rapelle un affreux souvenir,
Le passém'apprend trop à craindre i'avenir.

OPIMIUS.
Les Arrêts du Sénat dictez parla justice,

N3
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Mettent les innocens à couvert du supplice.

CORNELIE.
Quel crime avoit donc fàit Tibcritts mon fils ì

OPIMIUS.
Le sort qu'il éprouva peut VOus l'ávoirappris,
Madame ; il ufurpoit la puissance suprême,
Et son audace alloit jusquesau diadème.

CORNELIE.
•

Toujours la calomnie a noirci la vertu:
On veut que pour régner mon fils ait combattu.
La liberté de Rome étoit son seul ouvragé;
Mais, quand il faut le perdre, on l'apelle esclavage.
Avez-vousoublié qu'il est sorti d'un sang ,
Qui s'élève au-dessus du plus superbe râng,
Que du trône autrefois mon ante peu charmée ,
Refusa hautement celui de Ptolomée f
Et mon fils eût aimé la honte d'être Roi ?

Auroit-il donc reçu cèt exemple demoi? i - - -
Dites, dites plutôt que l'ardeur de son zèle
A venger son pays le rendit trop fidèle ;
Et ques'il balança la puissance des Grands,
Ce fut pour arracher le peupleà ses Ttyráfts.
Pour Je même dessein son frèreà pris lèsaimes

• v
C'est là tout ce qui fait vos mortelles alarmes.
Sanjldi votre pouvoir seròitmieux affermi;
Etprotecteur du peuple

>
il est votre ennemi. '

OPIMIUS.
Non , ce n'est pas ainsi que le Sénat le nomme.
Quel qu'il soit,à YOS yeux,c*est l'enncmi de Rome :
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On ne peut la sauver qu'il n'en coute du sang :
Et puisque votre fils aspire au premier rang,
Madame , vous voyez quel sang il faut répandre.

CORHBIIE.
Justes Dieux ! Ie Sénat oscroit l'entreprendre.
Vous pourriez condamner un Tribun à la mort !

Par quel titre êtes-vous arbitres de son sort ì
Mais je prétens en vain l'arracher au supplice,
Si dans ses intérêts il n'a que la justice.
Dès long-tems parmi vous, elle ne règne plusí
Et le crime tout seula des droits absolus ;
Maissçachez qu'immolant 8c l'un , 8c l'autre frère,
Le Sénat n'a rien fait s'il épargnela mère.
J'avouraipour mes fils ceux d'entre les Romains,
Qui pourbriser nos fers me prêteront leurs mains.
Oui, Rome ,tes enfans doivent être les nôtres :
Si l'on m'en ôte deux, tu peux m'en donner d'au-

tres;
Mais si tu dois fléchir fous une injuste loi,
Du moins ta liberté ne mourra qu'avec moi.

OPIMIUS.
Ainsi pourvous venger vous voulez, iiíhumaine,
Du peuple contre nous éterniser la haine.
Hé bien! nous préviendrons de si coupablessoins :^

Mais si Gracchus périt, vous ne pourrezau moins
Condamner du Sénat la rigueur équitable,
Puisqu'il doit un exemple aux mutins redoutable.

CORNELIE.
Il peut toutâttenter sous un Cheftel que toi,
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Barbare, cependant tremble, frémis d'effroi

,-

Mon fils t'a fait Consul, 8c c'est là tout son crime.
Lui-même il t'a donné ce pouvoir qui supprime :
Mais sçache que-les Dieux en nous faisant monter,
Se reservent le droit de nous précipiter.
S'ils laissent quelque tems régner la tyrannie,
Ils se lassent enfin de la voir impunie :
Tôt ou tard de leurs mains la foudredoit partir.
Ils suspendent leurs coups pour les appesantir :
Et l'on doit adorer leurs loix impénétrables,
Quand les plus innocensfont les plus misérables.
Tu te fiâtes fans doute, 8c, bien loin de trembler,
Tu méprises ces Dieux trop lents à t'acabler.
Détrompe-toi, le coup est déja fur ta tête,
Rien ne peut détournerl'éclat de la tempête :
Tu l'entens, 8c le peupleen assiégeantces lieux,
Se chargede remplir la vengeance des Dieux.
Mon fils succombera sous le poids de tahaine ;
Mais dans fa chute enfin je m'attens qu'il t'en-

traîne ;
La foi n'est pas éteinte encordans tous les coeurs ;
Et s'il a des bourreaux, il aura des vengeurs.

OPIMIUS.
Je ne puis trop punir dans ma juste colère,
La révolte du fils 8c l'orgueil de la mère :
Cependant je veux bien suspendremoncourroux
Oui, les joursde Gracchus vont dépendre de vous;
Mais il faut que le peuple au Sénat obéisse,
Si vous voulez sauver votre fils du supplice.
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Je mess entrevos mains 8c fa vie 8c fa mort :
Je vaisvousl'envoyer, ordonnez de son sort.

SCENE V.

CORNELIE,FULVIE.
CO R K E LI E.

QU'ai-je entendu,grands Dieux! mon fils per-
dra la vie :

La rage du Sénat n'est donc pas assouvie ?

Cest peu d'avoir versé la moitié de mon sang j
De tout ce quim'en reste il épuise mon flanc.

FULVIE.
Madame, un peu trop tôt votre douleur éclate i
VOUS avez vers le peuple envoyé Philocrate,
Fulvius, les Romains, 8c fur-tout vos Gaulois 4
Pourdéfendre Gracchus périront mille fois.

CORNELIE.
II est vrai, de mon fils tout prendra la défense ;
S'il meurt, je ne crains pas qu'il meure fans ven-ì

geance.
Mats, quand pour le venger,je fais ce quejedois i
En est-il moins perdu pour le peuple 8c pour moi i
Du Sénat jusqu'icij'aibravé la colère,
Fulvie ,un seul moment souffre que je soismere;
Demes vives douleurs tes yeux sont seulstémoins;
Mais pour les bien cacher, je ne les senspasmoins*
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Mais plutôt mes soupirs que je force au silences
N'en ont pour m'accabler que plus de violence;
Sortezdonc mes soupirs , sortez en liberté,
Ne me reservez pas à quelque indignité.
Achevez votre cours ,

8ctoi, ma juste haine,
Fais qu'aux yeux de mon fils je sois touteRomaine;
A mes cruels malheurs mesure tes efforts.
II vient. Pour réprouver cachons-lui mes trans-

ports.

SCENE VI.
CORNELIE, GRACCHUS , FULVIE.

GRACCHUS.

QUel favorable sort contre toute apparence,
Quandj'attens le trépas me rend votre pré»

•
sence,

Madame, à mes tyrans dois-je un si grand bon-»

heurs
•Ont-ilspu jusques-là démentir leur fureur ì

CORNELIE.
Ils torit bien plus encor , le Sénat te pardonne :
•Et je viens t'annoncer la gTacequ'il tedonne.
Oui, mon fils, c'est à moi qite ce soin est commis í
Mais tu ne peux calmer nos communs ennemis,
Qu'en leur sacrifiant 8c le peuple 8c ton frère :

•
C'est à toi de choisir, c'est à moi de me taire.
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A C C H U S.

At-jebien entendu I Ciel, que me dites-vous !
Quoi ! j'irois à ce prix desarmer leur courroux i
Madame,je verrois d'un oeil d'indifférence,
Ce peuple dans les sers , ce frère fans vengeance;
Vous-mêmede quel oeil verriez-vousdésormais,
Un fils qui souscriroità cette indignepaix ?

CORNELIE.
Jcne pourrois le voir fans frémir de son crime,'
S'il s'agissoit ici de toute autre victime ;
Maisenfin je fuis merc, 8c prête à voir ta mort i
Ma gloire a beau parler, le sang est le plus fort.

G R A C C H US.
Vous m'en dites assez, pour me faire comprendre ;
Dans ce choix importantquel parti je dois prendre*
Jevois quelle foibleílea surpris votrecoeur.
La seule voit du sang vous parle en ma faveur :
Mais; si je sacrifie 8c le peuple 8c mon frère,
Chacun me verra-t-ilavec des yeux de mère ì
Non, ma gloire aujourd'hui m'impofc une autro

.
loi ;

C'est ma mort qu'elle ordonne.
CûRHBlìE.

Î-:...'>-JI^Ì.
, s O fils dignedemoi1

Viens, reste glorieuxd'une immortelle race,
Pour laderniere fois que ta mère t'embrasse.
Je respire a la fin, j'en tens grâces aux Dieux.
Mon fils se montre tel qu'ildoit être à mes yeux.^
Je savourai, Gracchus , que je tremblois pouç

Rome,
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De voir dans un Romain les foiblesses d'unhomì

meí
Dans un si grandpéril il faut un grand effort

>
Pour soutenir si bien l'approche de la mort.
Ah I si de ton trépas l'épouvantable image
Avoit un seul moment étonné ton courage :
Sicontre cet écueil ta gloire eùt échoué ,
Cornelie ausli-tót t'auroit désavoué.
Mais,puisque rien ne peut ébranler taconstance

>

Cours à la moit, 8c moi je vole à ta vengeance.

SCENE VII.
GRACCHUS/M/.

EN vain, tristes momens,quiterminez mon fort;
Dans toute son horreur vous me montrez la

mort : -..:..
•Je remporte fur elle une entière victoire ;
Je me couvre en mourantd'une immortelle gloire.
Implacable Sénat, je brave tes fureurs :
Je triomphe de toi, je puis vivre,8c je meurs.
;Toi, «fui vois mon trépas, chere ombre de mon

,
frère, '•'••;

Le foin de ta vengeanceest remis àma mère :
Elle sçut nous former pour un même destin,
U faut, puisque ton sang m'en trace le chemin,'
Que fur unmêmeautel

> par un promptíacrifíce,
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Ta moitié' la plus chere à toi se réunisse.
Jí vais remplirmon sert Mais que vois-je

»grands Dieux ì
Cest Licinie en pleurs, qui se montre à mes yeux.
O Rome 1 ô Cornelie ! ô Manès de mon frère !

Ciell toutema constance ici m'est nécessaire.

SCENE VIII.
GRACCHUS, LICINIE.

GRACCHUS.

VEnez-vous en ces lieux m'annonccr le trépas ;
Madame, ou m'exposer à de nouveaux com-

bats?
D'un malheureux Amant que prétendent wos lar-

mes?
L i c ì K i E.

Meslarmes contre vous seront de soibles armes :
Je ne le vois que trop , vous en serez vainqueur.
Cornelie a pris foin d'endurcirvotrecoeur,
Ei puisqu'en ce péril elje vous abandonne,
Ni la mort,ni l'amour, n'ont rien qui vous étonne.'
Oui, je perdrai ces pleurs dont vous vous offen-

sez;
Mais vous voyant périr, puis-jeenrépandre assez ?
Puis-je trop vivementsentirl'horreur extrême,
J)« hepouvoir,ingrat, vous sauver de yous-mêmeî



4! CORNELIE,
En vain jc vous dirois que mon pere consent
A sauver tout le peuple ; en nous réunissant,
Qu'enfin à notre amour son coeur n'est plus con-

traire :
Mon hymen autrefois avoit droit de vous plaire :
Mais c'est perdre le tems en discours superflus,
Que vous offrir un bien qui ne vous touche plus.

GRACCHUS.
.,Madame, à mon amour rendez plus de justice:

Vous ne me dites rien dont mon coeurne gerpiíTe ;
Je perdsen vous perdant le plus cherde mes biens,
Je ressens tout ensemble 8c vos maux 8c les miens.
L'hymen que vous m'oflrez me montre assez de

charmes,
Four n'avoir pas besoin du secoursde vos larmes.
Le don de votre foi feroit tout mon bonheur ;
Mais il me couvriroit d'un mortel deshonneur:
Car enfin voulez-vous que le Sénat publie,
Que le trépas étonne un fils de Cornelie ,Que j'accepte la paix, mais quema lâcheté
M'arrache malgré moi cet indigne traite' ì
Cette paixqu'on demandeest im bien oìi j'aspire,
Qu'on ouvre maprison 8c je vals y souscrire.
Oui, Madame, 8c l'on peut s'en reposer surmoi;
Je n'imposeraipoint de rigoureuse loi :' '

Je ne demande pas que le Sénat me craigne ,
Je prétens seulementque la justice y règne.
Que lepeuple opprimérentre enfin dans ses droits,
Et qu'il soitaujourd'huitel qu'il fut autrefois.
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L I C 1 N 1 E.

Vous m'aimez ; à ces motspuis-je le reconnoître ?

Vous êtes prisonnier, 8c vous parlez en Maître.
C'est tout ce que l'amour obtient de votrecoeur,
Que feriez-vous de plus si vous étiez vainqueur?
Helas I je vous fais bien un plus grand sacrifice,
Quand je viens dérober votre tê'e au supplice.
Mais pourquoi me former un affreux avenir :
J'éprouveassez de maux pour n'en point prévenir.

GRACCHUS.
Quoi l Madame....

L1 c 1 H 1 E.
II suffit, vous êtes inflexible :

Ef votre coeur pour moi n'a point d'endroitsen-
sible;

Mes malheurs, mon amour, rien ne peut vous
toucher :

Mais non, il n'est plus tems de vous le reprocher.
Quelque soit votre fort je n'enaurai point d'autre :
Et vous verrez mon sang couler avant le vôtre.

GRACCHUS.
Ciel !

L I C I N I E.
Tu frémis, cruel, 8c tu me fais mourir.

Quoi, jeté fais trembler, 8c ne puis t'attendrir !
Dieux ! il voit fans horreur la mort qu'il me pré*

pare :
La vertu de fa mère en a fait un barbare.
Hé bien, cruel

>
poursuis, achevé ,qu'attens-fu?



\jo CORNELIE,
Par un crime éclatant couronne ta vertu :
Ne me refusepas un trépas favorable.

GRACCHUS.
Helas!

L ICIHI E.
Quoi I la pitié te rend inexorable.

Si tu n'as point de fer pour servir ta fureur,
Attens encorun peu, je mourrai de douleur.

GRACCHUS.
Ah I Dieux, dans quel état ma constance est ré*

duite ?
II vaut mieux deses pleurs me sauver parla fuite.

SCENE IX.
LICINIE/*«fc.

IL me quitte. Ah ! cruel, rien n'arrête tes pas :
Entre la mort 8c moi tu ne balances pas.

II me fuit pour courir à fa perte certaine.
Quevais-je devenir? Dieux, qui voyez ma peine;
Helas ! par quel cheminsortir de tant de maux?
Croyant les voir finir, j'en trouve de nouveaux.
Mon Pere, mon Amant,enfin tout m'assafsine ;
JL'Oracleme confond , 8cplus je l'examine,
Plus jedoute quel sang doitêtre répandu.
Peut-être jusqu'ici l'ai-je mal entendu ;
Monmalheurdoitpartird'unemainqui m'estchere,

Amour.
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Amour, est-ce ÏAmant,nature, est-ce îe Pere ,Qui doit fraper mon coeur de ce coup inhumain ì
L'Oracle m'en menace, 8c me cachant la main,
Mêla laisse entrevoir,mais fans qu'il me la nomme;
Et l'un 8c l'autre sang est précieux à Rome.
Cependant Gracchus touche à son dernier mo-

ment ,
Gracchus prêt à périr m'occupe uniquement.
Mon pere vient. O vous qui voyez mes alarmes ;
Dieux faites que son coeur soit sensible à mes lar*

mes.

S C E N E X.

OPIMIUS, LICINIE;
OPIMIUS.

HE bJsn Gracchusenfin veut-il vivre,où mour

;
,1*,* Ç I;H t E.

Seigneur, par tous mes pleurs jen'aì pul'attett-
drir,

11 veut périr; fa mort furvous \et?. vengée.
Helas dans quelle horreurme verrois-feplongée ï
Epargnez votre sang en épargnant le sien.
Rendez Gracchus au peuple 8c je ne crains plu*

sien»
O.



tji CÙÁtíÉlIÈj
OPI'MIUS.

Hé bíert, puisqu'il !e fout, je suis prêt à le rendre
>

Maïs tel que je lc vcux,& tel qu'on doitl'attendre,
Et je voi bien qu'il raut, pour changer nos destins,
Faire voler fa tête au milieu des mutins.

LlCIH I E.
Ah ! Seigneur, songez-vous à quel excès de rage
Se portera le^eu|)ìeaprès lin tel outrage ?

Vous voyez cè qu'il ose en son pressant danger
>

"Que n'osera-t-il pas ehsin pour le venger ? '

O p i M i u s.
Et, fi Çracchus échappe à ce péril extrême,
Que n'osera-t-il pas pour se venger lui-même ?

Tu pleures. Est-ce là ce que j'attens;de toi?
Mon sang , mon propre sang, s'arme auffi contre

moi,
Sid'un heureux succès ta demande est suivie

»
Tu me donnée la mort en lui sauvant la vie.
Le soin de le venger te seroit-il commis ?

* Les Dieuxjusqu'à'<fej>bft(r^K4btfttfs;énhéfnÌst
Toi-mêmede Gracchus secondant sa colère,
Conduiras-tu fa màmjbfqu'âu coeur de ton père f

Je frémis.,. Nonces Dieux l'ordonnerofentenvain.
Le coup est ttbp cruel pour partir de famain..
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S CE N E XI.
OPÍMIUS, LICINIE, MAXIME*

SABINE. f

MAXIME.
TOut est perdu, Seigneur, fuyez fans plus at-

tendre ;
Vos soldats plus long-tems nesçauroientvous dé*

fendre:
Et le peuple bientôt maître de ce Palais,
Vous réduira peut-être à n'en sortir jamais.- ; -

'
OPIMIUS.

Qu'entens-je ! ah justes Dieux, quel péril hVenvt-
rortnel ' ::

Hébien il faut périr puisque le Ciel l'ordonne ;
Mais donnons aux vainqueurs le destin des vain"

eus,
Et commençons d'abord par immoler Gracchus.

>
' LlCIMIE.

Commencez donc, Seigneur,par nWmmolermoi-
même,

Hâtez-vous de leperdre , en perdant ce qu'il aime.
OPIMIUS.

OCielt
LiCINIE.

Par ces genouxque je tiens embrassez,
Qu'il vive, ou que je meure» O*



%S4 CORNE LIE}
O P I M I U S.

Ah que vous me pressez!
LI c I M I B.

Quoi fàut-il qu'à vos pieds votre fillegémisse ,
Sans pouvoir obtenir ni grâce, ni supplice î

O P i M i u s.
Laissez-moi.

.MAXIME.
Ha, Seigneur, vous devez l'écouter.

Sur les jours de Gracchus vousallez attenter :
Quel tems choisissez-vous i il faut en prendre un

autrej
Et que.fà tête iciréponde de la vôtre.

OPIMIUS.
Mébìzn, Maxime, allons faireunderniereffort,
Et revenons vainqueur pour lui donner lamort.
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ACTE V-

SCENE PREMIERE.
LICINIE, SABINE.

LlCIMIE.

QUe deviens-je Sabine, en ce périlextrême ì
Sur le bord du tombeau je voi tout ce que
í'aime.

Jentens de toutes parts d'épouvantables cris.
Les vainqueurs, les vaincus, tout confond meá

esprits.
Duplus affreux projet Romeentièreoccupée,
Ne porte point de coupsdont je ne sois rlrapée r
Et pour comble de maux, quoi qu'ordonne le fort»
Ou mon Père succombe, ou mon Amantest mort.
O toi 1 cruel auteurde l'effroi qui me glace,
Ciel, nem'exauce pas quelques voeux que je fasse*

SABINE.
D'un esprit plus tranquilleattendez vos destins:
Sil'auteurdevos jours triomphe des mutins

y
Les Dieux, par une route aux mortels inconnue$
Peuvent rendre le calme à votre ame éperdue 'y
Et .si dans votre Amant il trouye son vainqueur*



V# CORNELIEÌ
H doit calmersa haine, oul'ûracle est menteia,

L ICI NIE.
II doit calmer sa haine 1 achevé donc le reste ,
Et ne me cache pas l'endròitle plus funeste.
Si l'Oradedit vrai, Gracchus doitTimmoler i
C'est lui qui répandra ce sang qui doitcouler.

SABINE.
Pourquoi l'accusez-vous ì

L i c i N I E.
Pour accomplir POrade;

Je le sçai bien, Sabine, il faut plus d'un miracle:
Etjene comprens pas par quel étrangefort
Cm peut calmer mon père, & lui donner la moitì
Non, rien ne me rassure, & tout me désespère,
Je crains pour mon Amant, je tremble pour moa

Père,
Cependant je vais perdre en ce jour malheureux ;
Mon Père, otí mon Amant,&peut-être tous deux.
Ah ! plûtôt,justes Dieux,prenez-moipour victime,
Et donnez-moi la mort pour m'épargnerun crime,
Qu'un heureux châtiment m'affiranchisse en ce

jour,
Du remors de trahir la nature, ou l'amour.
Epuisezdonc fur moi toute votrecolère ;
Je^uis vous tenir lieu dei'amant 8c du pere ;
Et puisqu'à l'un des deux vous devez le trépas,
Vos coups en me frappantne le manquerontpaí»
Mais qu'est-ce que je voiî Gracchus..

f



TRAGEDIE) íff

S C E N E II.
GR A C CHU S,LïCINIE,PHILOCRATEÏ

.
SABINE.

«.. . • GRACCHUS.

„
J E viens, Madame»

Offifír mes premiers foins à l'objetde ma flamme :
II s'agit de pourvoirà votre fureté ;
C'est le fruit le plus doux qui fuit ma liberté.
Je commande en ces lieux, vous n'/ devez rien

craindre :
En vain mon triste coeur a sujet de se plaindre :
Jesensen vous voyant expirermoncourroux»
Et je dois me venger d'un autre que de vous.

.Lici NI E.
Quoimon père.... Ah! Seigneur, que prétendez-

vous faire?
.

'..-•.. GRACCHUS.
Non, je respecte encor lesjours de votre père,
C'est contre mon rival que j'arme tous mes coups;
Vous ne.le verrez point devenir votre époux.
Non, Madame,& bien-tôt à vous-même rendue..;

LiCIN I K.
Ah ! Seigneur ? rassarez une fille éperdue.
Helas ! ou courez-vous ì



»j? COKVELIE;
GRACCHUS. 1

Mevenger, ou périr;
LICI NIE.

De grâce, parmes pleurs laissez-vous attendrir j
^Gracchus, &, s'il se.peut, demeurez.

GRACCHUS.
Quoi'.Madame»}

LICI MIE.
Je frissonne d'horreur à vousouvrirmon ame.
Mais enfin votre main, si vous nevous rendez

»
.Versera plus de sang que vous n'en demandez,
Les Dieux....

GRACCHUS.
Hé bien?

LlCIHIE.
Mon père. • ; :

GRACCHUS.
Achevez»

XICINIE.
Jem'égare;

Maisc'est tr op lui cacher cet Oracle barbare.
Seigneur , fur nos destins j'ai consulté les Dieux;
On doit répandreun sang à Romeprécieux,
J£t le coup doitpartird'une main qui m'est chere.
Vous rêverrai-jehelas i teint du sang de mon père*

GRACCHUS...
Moi,Madame, ah 1 plutôt je verserai le mien.
Croyez-en cet Oracle

>
& ne craignez plus rien.

LjCJNJÍi



TRAGEDIE. ì5*
L I C I U I E.

Je sçai<juel «st pour moi l'amourqui vous anime;
Mais un destin fatal souvent nous porte au crime.

.i: GRACCHUS.
Non , malgré leur pouvoir dont ils font si jaloux,
Les Dieux ne nous font pas coupables maigre
.«, -

nous.
Mais, Madame, ií esttems enfin que je vous laisse ;.
J'ai besoin de courage,5c nonj>as de foibïesse.
Rendons ce que je dois au peuplequi m'attcnd.

L i c I N I E.
Je tremble, jecrains tout de ce peuple inconstant,
Ah! Seigneur.

GRACCHUS.
Vous pleurez. O fort remplide charmes !

C'est peu de tout mon sang pour une de vos lar-
mes ì

Par le plus noble effort je cours les mériter:
Votre père vivjra, je puis cn attester
Ces Dieux, ces memes Dieux qui vous glacent de

crainte.
Non,jamais de son sang ma mainne sera teinte,
Ma foi vous en répond.

LICI NIE.
Allez donc 8c songez,

Qu'entre mon père 8c vous mes voeux foutparta-
gés.

B



ÍCo CORNE LIE,

SC E NE II L

LIC IN IE , S
ABlJîE.

RAssurez-vous, Madame, 8ç commencez de
croire,

Que ì'amòúr furìahUlhe obtiendra lá victoire.
Oui, vous pouvez des Dieux défier le courroux ;
L'amourqui vous protège est le plus grand de touj.
Après ce que'je voi, j'en attens un miracle,
Il se sert de Gracchus pour démentir l'Orade;
Et votre père enfin conservé par ses foins ,
Permettra que vos coeurs à jamais soient rejoints.

LiCIMIE.
'Ah ! pourquoi me flater contre toute apparence ?

Un noir'pressentimentdétruit mon espérance.
Non , en vain j'attens tout de l'amour de Grac-

chus.
Si j'encroi mes frayeursje ne le verrai plus,
II va périr. Tu vois quel desespoir l'anime :
D'un amour malheureux il sera la victime.
Rien ne peut l'arracher aux rigueurs de son fort,
Et qui chercheà mourir trouve bien-tôt la mort.
Pour l'auteur de mes jours il a vu mes alarmes,
Au prix de toutson sang il veut tarir mes larmes.
II m'aime, 8c cependant quel fruit de son amour ?

Moi-mêmeje conspire à lui ravir le jour.
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Oui, C'est moi qui le livreà son malheurextrême,
Et, pour sauver mon père, il se perdra lui-même.
Mais Maximerevient. Que vois-je dans ses yeux l
Juste Ciel ! je frémis.

SGENEIVi.
LICINIE,MAXIME, SABINE.

MAXIME.

wAuvez-vous de ces lieux
%

Madame, &du vainqueur prévenez la furie ,
II pourroit jusqu'à vous porter fa barbarie :
Le Sénat est vaincu ; Gracchus par ses Gaulois
A mis tous les Romains fous ses superbes loix,
Ne perdons point de tems.

LICI MIE.
Qu'est devenumonperc?

Vous ne m'enparlezpoint.
MAXIME.

Que ne puis-je le taire ì
Mais, puisqu'il faut parler, votre père n'est plus.

LlCINIE.
IIest mort!

MAXIME.
II est mortde la main de Gracchus.

Pz
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L I C I M lï, .Quoi ! Gracchus... Ses fermensn'étolèntdonc qu'¬

artifice ,
Se peut-il que Pingrat jufques-là me trahisse ?

MAXIME.
Jen'en aique trop vu ,nonje ne puis douter
Du funeste projetqu'il vient d'exécuter.
O Ciel ! dans-qçelleiior^elirRpmeest ensevelie.
Le peuple furieux conduit par Cornelie,
Vengeurde sonTribun, 8c vainqueur du Sénats
Destinoit à sa rage un dernier attentat.
Votrepère entouré d'unetroupe barbare,
Regarde sans fureur la mortqu'on lui prépare,
Et dans son desespoirmettanttout sonsecours ,
11 songe à vendre.cher fa défaite, 8c ses jours.
Gracchus vient : O Romains, a-t-iidit, qu'on s'ar-

rête,
D'un mortel ennemi je demande la tête,
Et d'un coup si fameux l'honneur n'est dû qu'à

moi. ,
rA peine a-t-il parlé qu'on respecte sa foi ;
On luisait jour , il vole à cet objet funeste î
La foule qui le suit me dérobele reste,
Et ne me permet pas, pour combleà mon ennui,
De joindre votre père, 8c mourir avec lui.
Mais je perdrai Ic jour pour vous marquer mon

zèle,
Et c'estPunique foin qui près devous m'apelle,
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L I C IM I E.

Hébien ! Dieuxennemis, êtes-vous satisfaits ?

Ce jour vient d'éclairer le plusnoir des forfaits:
Mon père ne vitplus, une main inhumaine.. ..
Mais cependant Gracchus devoit calmer fà haine.;
Falloit-il m'envies dans un mal si pressant,
Jusques à la douceurde le croire innocent ?

Vengez, vengezau moins l'auteur de ma naissance,"
Et son sang, 8c mes pleurs vous demandentven-

geance.
Ciel 1 tu vois de quel coup on vient de me ftaper.
Peus-tu souffrir ce crime à moins que d'y tremper?
Eclate, il en est tems : tonne, c'eft trop attendre :
Mais pourquoi lui remettre un soin que je dois

prendre ?

Allons, Maxime, allons 8c vengeonsen ce jour,
Parcent coups redoublez 8c le sang, 8c l'amour.
Ouvrons - nous un chemin jusqu'au coeurdu per-

fide,
Je ne puis assez-tót punir son parricide.
Mais si le Ciel l'arrache à de si justes coups ,
Que par un nouveau crime il arme son courroux ,
Qu'il verse tout le sang d'une triste famille :
Que sur lecorps du père il égorge la fille.
Mais qu'est-ce quejevoi? mon père dans ces- lieux!
Juste Ciel ! dois-je en croire au rapport de mes

ycuxf.

Rj
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S C E N E V.

0PIM1US, LICI NIE, MAXIME,
SABINE.

;

OPIMIÚÍ'.

MA fille, il n'est plus tems de répandre des lar-
mes,

Et mon heureux retour doitcalmer tes alarmes.
MAXIME.

DieuxpuMàns !

LlXlNIE.
O mon père ! est-ce vous que je voi ?

Quel favorable sorta pu vous rendre à moi.
Le sujet de mes pleurs étoit trop légitime.
Helas 1 j'avois appris votremort de Maxime:
De quel étonnement mon esprit estfrapé,
Etcomment à Gracchus êtes-vous échapé ì

OPIMÍUS.
Ah I ma fille,fans lui tun'auroisplus depère ;
Et tu nedois mes jours qu'à cette mainsi chere.

LlCIMIE.
OCiell

OPIMÍUS.
J'aivu Gracchus s'avancer contre moi :

Mes amis dispersésen ont frémi d'effroi ;
Jel'attens, animé d'une fureur extrême ;



Et je levé le bras pour le perdre lui-même. ' '
Arrêtez, m'a-rt-il dit, 8c suspendezvos coups :
Ne versez pas un fàng qui va couler pour vous.
ìl dit, 8c m'animant d'une voix noble 8cfiere,
JSntrerIe peuple 8c moi son corps sert de barrière.
C'enest fait. Je me rens , ma fille, 8c ce vainqueur,
Ainsi que du.Sénattriomphe de mon coeur.
Je ne m'oppòíé plus au penchant de ton ame :
Non, tu rie peux bmler d'une plus belle flamme,;
D'un si çarjfait Amanr j'aprouvetpuslesvoeux;
Je né Pattens ici. qus pour le rendre heureux :
Et, je veux âjamais qu'unnoeud sacré vous lie.
N'en doutezpoint...

SABINE.
Seigneur, j'apperçois Cornelie.

& C E N E VL
dO R N ELIE, ÒPÎMIUS, LÎÇINÏÈ,

MAXIME, SABI NE, FUL VIE.
Co RNE ME.

TLÏE'bien ? Ôpimius êtes-voussatisfait?
•* *Haïssez-vous mon fils après ce qu'ij a fait t

OPIMIUS.
Aloi, le haïr, Madame, hé le puis-je fans crime ?

Je l'ai connu trop tard ce fils si magnanime,
Et j'atteste les Dieux qu'unhymen...

P4



Ué .tÓÀUELliy
COKHELIZ.

Arrêtez.
Vous outragez ces Dieux quand vous les attestez ;
Si ce que,vous jurez n'est en votre puîllanc,é ;
Vous me parlez d'hymen ,

parlez-m"ôi!de vèn-
* ""' geahce; ' '., '.

Du premier dèmes fils vous sçayez íes deftîns,
11 faut pour Pappaiserpunir ses assassins.

Le peuple par mes soins est sorti d^sclavagë,
Lè restevous regarde, achevez mon ouvrage.
Vengez TiheriUs ', c'est à quoi je m'atténs :
Vóús parlerez d'hymen quand il én fera tertis.

O p i MI u s.
Oubliez uo malheur.

CORNELII.
Qui ? moi que je l'oublie^

Consul, connoissez mieux le coeur de Çornelie i
Je punirais Gracchus,s'ill'oublioit jamais;
S'jln'en co^te.du sang

y
point d.hymen,, point de

paix.
'OPIMIUS.

Cefils digne de vous pourra fléchir votre ame,
Pour le bien des Romains je l'eípere, Madame.

COKNELÍK.
Ce fils* à quï Pamour a pu faire la loi,
Me laisse trop douter s'il est digne de moi.
11 préfère, Pingrat, votre fille à fa meire

%

Il oublie à la fois ses amis
, 8c son ftere ;

Il vient.de vous sauver par.une trahison,
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ítjel'attens ici pour en tirer raison :
Car je ne doute pas quesa lâche tendresse
Bien-tôt ne le ramené aux pieds defa Maitreflè/ -
11 Verra ce que c'est... Maisqu'il tarde à venir !

»

Loin de vous, loin de moi qui peut le retenir ì
Quel trouble me saisit ! Ciel ! quel funeste augure í
Dans le fonds de mon coeur je nefcai quoi mur«

mure.
U vous a secouru, le peuple en a frémi,
Et qui fauveun tyran, est tyran à demi.
Ah ! que je crains pour lui quelque revers étrange }
Je. tremble que le Ciel malgré moi ne me venge,
Érqu'il he'soit puni par de tropjustes coups,
D'avoií osése mettre entre les Dieux 8c vous.

O P ì M ì u s.
Espérez mieux, Madame, 8c d'une ame adoucie..;
Onvient, 8c déson sort vous ferez éclaircie.
Màls quel funeste objet f

SCENE DERNIERE. )

CORNELIE, GRACCHUS, OPIMIUS,'
LICINIE , MAXIME

,
PHILOCRATE,

SABINE,FULVIE.
C O R M E L I E.

1-Jleux ! qu'est-ce que je voi ?.

C'est mon fils expirant.



Ll.Cl.N I B.,;- • -Sabine,soutiens-moi;.
,CORNE LI^.

Quoi 1 mon fils, je te perds T.niais quelle main
perfide, '...

,GRACCHUS.
C'est la mienne. Aux Romains j'épargncun parri-

cide.
J'ai détesté le jour qu'ils vouloient me ravir :
Les cruels démon fkng bruloient de. s'assouvir
Mamain a prévenu ctttebarbare envie.
àQpimiut.
Pour vous avoir íàuvé,Seigneur, je perds ja vie«

Lepeuple, dontDrusus animoit la fureur,
A cru voir son tyran dans son libérateur.
Entre mille ennemis j'aichoisima,victime :
Le sang de mon rival vientd'expier son crime.
Son trépas des Romains re.dqub]oit le courrouxí
Ils alloient le venger ; j'ai prévenu leurs coups.
í.es G-autois jusqu'ici rh'órit* ouvert unpassage,
Et c'est poi|r m'épargner un plus cruel outrage.
Jeconnois les Romains Dieux, ne me vengez

pas :
Tout trahi que je fuis, j'aime encor ces ingrats.

à Comelie.
Ils sont assez punis. Je meurs. Adieu, ma mère.
Sans remors aux enfers, je vais joindre mon frerd
à Licinie.
Madame, j'ai rempli les menaces des Dieux

>



TRAGEDIE. ùf
Vous le voyez ce sang à Rome précieux,
Et puisqu'avant ma mort j'ai sauvé votre père,
La mainqui l'a versévous doit être bien chere.
Je neméritois pas de vivre votre époux :
Mais je fuis trop heureux ensin,jemeurspour vous.

LlCINIE.
Il expire, ô douleur !

OPIM ius.
0 destin déplorable I

. CO RMEUE,
0 mon fils ! ó Romains ! ô perte irréparable î

F I N,





T: O M y R I s,
TRAGEDIE.



SON ALTESSE SERENISSIME

MADAME
LA DUCHESSE

DU MAINE.
R ì N c E s s E , digne Sang de ces tioblti

Ayeux,
Que lagloire a flacez aurang des demU

Dieux
y

Reçois Ïhumble tribut d me Muse timide.
Dusort de Ptts pareilsc'est ton goâtqui décide;
D'un accueilfavorable honore T o M Y R I S ;
Un seul de tes regards enfera tout leprix.
Je n'ai pu lui choisir de retraite plussure,
Poirr la mettre à couvert des traits de la censure;
Hé, »1'est- ce pas chez toi qu'on voit de toutesparts i
Comme enun lieu d'asyle , accourir les beaux Arts l,
Fugitifs, effrayez des horreursde U Guerre,
lissemblentse bannir du reste de la Terre ;



EPITRE.
Et Ut neufdoíles Soeurs,par l'aveu d*Apollon j
Du beau séjour de SCBKV x font leursacré Vallo\i\
CtQ-là qu'avecplaisir on te voitsus la Scène,
Imiter tour à tour Thalie Ô Melpomène.
Quellesgrâces alors ! que d'attraits à la fois !
Prête aux plus foibles vers la douceur de tavoix.
Mais puis-je m'arrêter (-&sans m'enfaire un crime)
A ce qui n'est qu'unjeu de ton esprit sublime;
LorsqtCunfì vaste champ s'ouvredevant mes pas $
Que ne pu is-jey courir ! que n'y verrois-je pat t.
Quelssecrets à nosyeux dérobe la nature,
Vont tu n'osespercer lanuitla plus obscure!
Quel abîme profondfoffre à Vesprit humain ,
Vont tu ne te.sois pas applani le chemin ?
Mais quelsfont les projetton ma Muse t*égare f
Quoi ì je vais dans les airs me perdreavecIcare %

ì'oserois te chanter ! quej'enfuis encor loin !
Non,cen'estpas à moi qu'appartient un telfoin.
Heureuse tst je puis, pour le prixde mes veilles ,
Occuper un moment tes yeux & tes oreilles I
Mais plus, heureuse encor ( jen'ose m'enflater \
Situ chéritmes Veisjusqu'à les reciter !
Quel feroit mon destin ! Une gloiresi belle ,
Vune nouvelleardeuranimeroit mon zèle.
Tous mes Fersà ton nom consacrez déformait*
StroUnl trop assurez de ne vieillir jamais*



ACTEUR S-

TOMYRIS, Reine des Mçíïagetes.

CYR US, Roi de Perse.;

A R YA NTE , Roides Issedons;

MANDANE, Princessedes Medes.

A R TA B A S K, Ambassadeur de Cyrus.

ARIPITHE, Capitaine des Gardes deTomj*.
ris.

O R O N T E, Général des Issedons.

GELONIDE, Confidente de Tomyrís;

C L E O N E, Confidente de Mandant;

GARDES.

La Scène est en Seythie, clans ta Tenta
de Tomyrís.

TOMYRIS



TOMYRIS;
TRAGEDIE.

ACTE PREMIER

SCENE PREMIERE,
TOMYRIS, AR1PITHE, GELONIDE*

TOMYRIS,

U ì, maigre les transportsque ma doit*
leur m'inspire,

Apprenons quelles loir Cyrus veut
nous prescrire.

C'est Ion Ambassadeur qui demande à me voir ?
Je veux bien l'écouter ; allez le recevoir,
Aripithe, 8c qu'il soit introduit dans ma Tente-,

Q,



J7©* ' TOMYRIS,

SCENE II.
TOMYRIS, GELONIDE.

GEL O M I o E.

DAigne le juste Ciel répondre à mon attente !

Puiilë le fier Vainqueurnous accorder la paix!
T O M Y R I S.

Ne me fais pas rougir pard'indignes souhaits.
Cyrus est mon Vainqueur. De ses sanglantes rives
L Araxe a vû partir mesTroupes fugitives ;
Et de mes Ennemis ce Camp environné,
Ne laisse aucun espoir au Scythe consterné.
Maisen vain je prévoi ma perte inévitable,
Le coeur de Tomyris est toujours indomtable.

G EL ON I DE.
Ah, Madame ! ce coeur, fût-il encorplus fier,
Peut-il de vos Etats voir le ravage entier ì
Mais au moins partagez nos mortelles alarmes ;
Ecouteznos soupirs, voyez avec nos larmes,
Tant de sang qui pour vous en ces lieux a coulé.

TOMYRIS.
Achevé, 8cparle-moide mon fils immolé.
Ranimemon courroux par ces honneurs funèbres
Que je viens de lui rendreau milieu des ténèbres.
Montre-moi ce bûcher dont la noire vapeur
Elevoit jusqu'au Ciel mes voeux & ma douleur*



TRAGEDIE. 17;
Ce tombeau, cette cendre

>
8c cette urne funeste

De Spargapise, helas 1 c'est tout ce qui me reste,
O mon fils !

GELOKI DE.
Ah ! Madame, il n'y faut plus songer

$

T o M Y R 1 s.
Dis plutôt que je dois périr, ou le venger.
Cyrus nous fair trembler, mais qu'il tremble lui-»

même ;
Je tiens en mon pouvoir la Princesse qu'il aime ;
Et lorsqu'il se promet de triompherde moi,
Je me trouve en état de lui faire la loi.

GELOKI DE.
Ah I plutôt de ces lieux qu'il parte avec Mandane;
Qu'il répasse l'Araxe, 8c revoye Ecbatane.
Prévenez notreperte, 8c calmez son courroux.
Nous avons tropgémi fous le poids de ses coups;
Le seul nom de Cyrus est l'effroi de la terre :
Qu'il porte loin d'ici le flambeau de la guerre.

TOMYRIJ.
Quels que soient les malheurs que tu me fais pré-

voir,
Je ne merepens pas d'avoir tait mon devoir.
Peut-être je me fuis attiré cet orage r
Mais tu sçais que Cyrus me donnoitde l'ombrage.
A l'hymen de Mandane il élevoit ses voeux.
Cet hymen m'alarma. D'indissolubles noeuds
Unissoient contre moi Cyrus 8c Ciaxare.
Des Médes, tu le sçais, l'Araxe nous sépare.
Que n'auroient ils point fait soutenus des Persans,



Î7$ TOAfrftJS,
Ces voifins'quifans euxn'étoientque trop puissansf
Toujours la-liberté fut chere aux Massagetes.
Non , pour porter des fers nos mains ne sent point

faites,
Gélonide >8cjecrus qu'il fàlloit prévenir
Un malheur que mes yeux lisoient dans l'avenir.
Tout me iavorisoit. Frapé de jalousie,
Crésus contre Cyrus armoit toute PAsie.
Je prens ce tems heureux, j'assemble des vaisseaux;
Spargapise est chargé de traverser les flots :
II s'embarque, 8c suivi d'une nombreuse escorte,
Mouilledevant Sinope, oìi i'Euxin le transporte.
Des douceurs du repos Cyaxare enyvré ,
A ce revers du fort n'e'toit point préparé.
Dénué de Soldats, quepeut-il entreprendre ì
11 songe à se sauver ne pouvant se défendre.
11 fuit, il abandonne, agité de frayeur,
La Princesse sa fille au pouvoir du Vainqueur:
Ainsi, de tant d'Etats 1 orgueilleuse Héritière
Au milieu de sa Cour, devint ma prisonnière ;
Etconduiteen ces lieux parles seins de mon Fils,
Le destin de PAsie en mes mains íut remis.
Les armes à la main, Cyrus nous la demande ;
Mais ilen frémira s'il faut que je la rende.

GElQNUEi
Vous pourriez...

T o M Y R ì s.
II suffit j 8c bientôt tu vas voit

Ce que peut Tomyris réduite au dcsclpoir.



TRAGEDIE. 17b
J,a seule ambition n'est pas ce qui m'anime :
Cyrus m'ose outrager ; mais je tiens ma victime-;
Je t'en atteste ici, Flambeau de l'Univers,
La mort, la feule mort pourra briser ses fers.

SCENE III,.
TOMYRIS , GEL O N I D E, ARIPITHE.

ARIPITHE.
MAdame,de Cyrus l'Ambassadeur s'avance. '

TOMYRl S..
Qu'il entre:

SCENE IV,
TOMYRIS

, GELONIDE ,ARTABASE>suhx

ART AB A s c.
JL/ E Vainqueur pressé par fa clémence,

Aux droits de fa Victoire est prêt à renoncer,
Madame,:c'est à vous à prononcer 4

Du sort de vos Sujets PArrêt irrévocable.
Cependant, quand son bras peut vous perdre à ja-

mais,
11 en suspend le» coups pour vous offrir la paix»
Rendez iàns différer Mandane à Cyaxare.
Lecrimeest pardonné, pourvuqu'on le répare*



jío TOMYRIS,
T O M Y RI S.

Que parlez-vous de crime ì Et de quel front, Sel*

gneur,
Pouvez-vousme vanter lesbontés d'unVainqueur
Qu'on a vu jusqu'ici de sang insatiable,
Pard'éclatans forfaits se rendre mémorable ?

Quoi? ne peut-il souffrir Mandaneentrenos mainit
Lui qui bravant les loix des Dieux 8c des humains,
Surde pompeux débris vient d'élever son Trône l
N'a-t-il pas mis f.ux fers Sardis 8c Babylone î
Et semant en tous lieux l'épouvante 8c l'horreur,
Jusqu'aux murs de Memphis étendu fa fureur i
Dans quel coin del'Afieest-il encor des Princes
Dont il n'ait par le fer ravagé lesProvinces,
II traîneaprès son char vingt captifs couronnés.
Qui lui donne ce droit fur ces infortunés ì
Cependant il se plaint, il accuse, il condamne ;
C'est un crime, dit-il, que retenir Mandane :
Tandis qu'il foule aux pieds tant de Rois abatus ;
Etqu'il met ses fureurs au nombre des vertus,
Pour obtenirde moi la Princesse qu'il aime,
Aux trônes usurpés qu'il renonce lui-même
Que par un noble exempleil ose m'exciter,
Et je verrai, Seigneur, fi je dois l'imiter.

ARTABASE.
Je fuis surpris, Madame, 8c je ne puis m'en taire :
Vous blâmez un Héros que PUnivers révère.
Cependant ses vertus, malgré vos foins jaloux,
.Ont fait assez debruit pour venir jusqu'à vous»



TRAGEDIE. \%t
Mais îl en faut ici rappeller la mémoire,
Puisque l'on me réduit à défendre sa gloire:
Voussçavez de Cyrus quels furent les Ayeux;
II les voit remonter jusqu'auMaître des Dieux.
11 fit trembler les Rois, même avant que de naître»
L'Asie en frémissant le reconnut pour Maître ,
Et pour nousannoncerfa futuregrandeur,
Le Dieuqui nous éclaire en perdit fa splendeur.
Je nevous parle point des fureurs d'Astyage,
Qui pour trancher ses jours, choisit la main d'Aï-.

page.
Cyrus fut garanti de cette affreuse loi,
Et par le soin des Dieux il vécut, il fut Roi.
Ce Roi dont la naissance avoit troublé le monde?»
Se bornoit à régner dans une paix profonde;
Lorsque des Lydiens le Maître ambitieux,
Sechargea d'accomplir les volontés des Dieux.
Crésus fut le premierà nous faire la guerre ;
Son trône par Cyrus d'abord fut mis par terre ;
Le fils de Nitocris partageant fa fureur,
Bientôt dans Babyloneeutpartà sonmalheur.
De ces deux Rois unis tel fût le fort funeste.
Ils tombèrent; leur chuteentraîna tout le reste:
Et Cyrus signalant la douceurde ses loix,
Fait autant de Sujets

> que PAsie eut de Rois.
D'un sort commun à tous j'excepte Cyaxare;
Mais à quitter le sceptre enfin ilse prépare.
De son père Astyageil condamne l'erreur,
Et donne à ses Etats Cyrus pour Successeur.



l8t TOMYRIS,
Charmé de ses exploits il voit fans jalousie"

Qu'il mérite lui seul PEmpire de TAsie;

11 cède,ilreconnoîtque les Dieux tout-puissanï
Le veulent transporter des Médes aux Persans ;
Et, content de regner encor dans fa famille,
11 destine à Cyrus 8c son trône, 8c fa fille.
Enfinavec les Dieux tout semble consentir.

T o w Y R ì s.
Et moi seule aujourd'hui je veux le démentir.
Cyrus aspire en vain au trône d'Ecbatane,
S'il'ne doit y monter qu'en épousant Mandane;
Si je laissois unir deux Empires si grands,
Bientôtdans mes Voisins je verroismes Tyranî.
•Jc fuis libre ; 8c plutôtque me voir asservie,
je perdrai, s'il le faut, 8c le Trône

>
8c la vie.

A R TA-BASE.
Cyrus, de ses exploits prêt à bornerle cours,
Vous laisse votre sceptre, 8c respecte vos jours»
11 vous offre la paix ; acceptez-la, Madame
N'attirez plus fur vous 8c le fer & la fláme.
Pouravoir de mon Roi négligé les avis,
11 vous en a coûté le sang de votre fils...

T o M Y R ì s.
Et contre ce cruel c'est-là ce qui m'anime.

ARTABASE.
Des rigueurs dudestin lui faites-vousun crime ì
Votre fils n'est pas mort de la main dé Cyrus.
Le voyantexpiré,que pouvoit-ildeplus ?
Pour.permettre à. vos pleursd'en arroserla cendre.



TRAGEDIE., \%t
Dans un pompeux cercueil il vient devouslcrca^

dre.
TOMÏRIt.

Vains honneurs ! faux respects ! Ah 1 jé dois l'en
punir,, .'.',

Ma fureur plus longtems ne peut se contenir;
Et Cyrus a pris soinde !árendre implacable.
En,y,aii> au m«mdç entier son nom est redoutable.
En vaînsous fa puissance il pense m'accabler;
S'il ne quitteces lieux, c'est à lui de trembler.
Fier dés sánglans effets de fa valeur cruelle,
Il mebjaye,> il,insulte à nia douleur mortelle.

.Lebarbaíçe 1 il me rend nion fils dans un cercueil.
Qu'il s'éloigne, ou bientôt, pour punir son or-,

,. ..
5uei!»

.
>

Dans le même cercueil je lui rendrai Mandane.
S'il balance, elle est morte

>
8c lui seul la con-

damne.
Â RT.A1ASB.

Dieux! qu'entens-Je! Ah ! craignez le courroux
de .Cyrus.; ' ',' '

,T O M Y RI S.
Portez-lui rna réponse,8c ne répliquez plut,

R



i84 TOMVRTS, k

S C E N E V.
.- • ! ••

.
• \... ,i. ' ' : "i '<>', ;; i, *

TOMYRIS, G EL O N IDE.

f .,,.:' .Gs.J-Cjfl»fl/fiio>
-a]»: n., >-..;

OU'âv^-voUsïaitì;MâHàm^?^'Clêî ÌM\Ut
;' témpêies1 ':

t::;»-^^î-îlnolr.T./1-

Cette hofríbte menace asiVmbïè'íurnólí tétés !/ TPMY^Ì^:''•>fi^-
Hé, crois-rú'qûé Cyríis'.\ijpljrwfllrifyd^tórt,

De Manaane'àújtoW'Veuïlic' lancer la
* ' ' 'mÒVtï1 w:''* «,',v-'j:'í <;o -^,;1^ •'• '
Non ; pour sauver ses.jours il mettra'bâsíes armes,
Et biént'cjt íoriaVpàrt va camri#?Vés! álJaîrmes1. :

G E t O NI D E. '
Laisser Mandane aux fers,{ou lut ravir'le jour,
Qud Arrêt pour Cjrrus í faé] fort pour son amour !

Tu le plains! justes Dieux!. je'iùís bfreh plus à

plaindre. .,'
•

6k LO NI DE.
II ne tiendroit qu'à vous den'avoir rien à craindre.

TOUVRI s.
Hélas! 'v

J'
G E L Ò N I D E.

Jusqu'aujourd'hui la fiere ambition
Fut de votregrand coeur Tuniquepaillon ;



TRAGEDIE ïg<
)!t la perte d'un fils neit pas irroparablej
Aryante vous reste.

T O M Y R I S.
Et c'est ce qui m'accable.

Le jeune Spargapisc à mes ordres soumis,
Ne me montra jamais qu'un sujet dans un fils.
Aryante plus fier, n'est pour moi qu'un rebelle;
Son frere mort lui donne une fierté nouvelle,
En vain des Iííedons je l'ai déclaré Roi,
11 n'est pas satisfait, s'il ne règne fur moi.

G E LO M ì D F.
C'est pour vous secourir qu'il est venu ,

Madame;
To M Y R IS.

Je perce mieux que toi les secrets de son ame.
II a beau se cacher ; j'entrevois tous les jours
A quel prix il me prête un importun secours.
II adore Mandane, il s'oppose à ma haine.

GELONID E.
Je le voi : vous craignez qu'il ne la fasse Reine,
Et qu'un jour Cyaxare appuyant son dessein,
Nc vous salle tomber le sceptre de la main.

T o M Y R ì s.
Non , d'un si vain projet je ne m'allarme guére.
Plût aux Dieux qu'à mon fils désormais moins

contraire,
Mandane consentît à le voir son Epoux !

J'auroisbien plus d'espoir, 8c bien moins de cour-
roux.

" .Cyrus feroit trahi ; je seroistrop vengée.
R*



,86 TOMYRIS,
Mais enfin tropavant je me fuis engagée ;
11 est tems que mon coeur se montre tout entier.
Gélonide, ce coeur qui te paroitsi fier,
Quand il poursuit Cyrus,crois-tu qu'il !c haïsse?

G E L O N I D E.
4Quoi, Madame.,.. ?

TOM Y RIS.
L'amour fait mon plus grand supplice.

GÉLONIDE.
Dieux ! que m'apprenez-vousì Quoi ! Cyrus auroit

pu
vYous inspirer....

T 0 M Y R I S.
Hélas ! tu sçais que je l'ai vu.

Pour l'aimer, Gélonide, en faut-il davantage ?

D'un seul de ses regardsma flàme fut l'ouvrage.
Tu te souviens du jour oh ce fier Conquérant
Sur ces bords malheureux parut comme un tor-

rent.
Il me fit demander un moment d'entrevue,
J'y consentis ; mon ame en est encore émue.
Mon coeur â ce Héros enesclave soumis,
N'osa plus le compter entre ses ennemis.
)l demanda Mandane, 8c tu peux bien compren-

dre
Si je fus jamais moins en état de la rendre.
Tu sçais quel fut le fruitd'un si long entretien.
Cyrus demandoittrop, 8c je n'accordai rien;
Lanuit nous sépara; mais l'amour qui m'enslâme,



TRAGEDIE. xîf
Avoit gravé ses traits dans le fond de mon ame.
J'en perdis le repos ; que te dirai-jeenfin *

On offrit à Cyrus ma Couronne 8c ma main.
De maximes d'Etat je couvris ma foiblesse,
Et mon ambition parla pour ma tendresse.
Quel en fut le succès ! Cyrus, l'ingrat Cyrus,
Pour prix de mes bontés m'accabla d'un refus.

GÉLONIDE.
Ah ! rappeliez ici la fierté de votre ame.
11 faut punir Cyrus, mais par l'oubli, Madame.

T o M Y R i s.
Hé puis-je oublier ì Crois-tuque mon amour,
Comme il s'est allumé, s'éteigne dans un jour ì
Que tu le connois mal ! Mais connois-je moi-m&t

me,
Dans ce que j'entreprens, fi je haisou si j'aime ?
Sçai-jc bien si je dois aux transports de mon coeur
Donner le nom d'amour, ou le nom de fureur ï
Hélas! en éloignant Cyrus de ma Rivale,
J'exerce une vengeance à mon amour fatale.
Mon coeur en gémira. Je le sçai, je le voi ;
Mais ma Rivale au moins gémira comme moi.
Ma peine partagéeen sera moins affreuse.
Je ferai mon bonheur de la voir malheureuse.
Du départ de Cyrus voilà ce que j'attens;
Mais qu'il parte aujourd'hui : demain il n'est plus

tems.
Ma fureur souffre trop à se voir suspendue.
Qu'il se hâte,l'ingrat,ou Mandane est perdue.

R*



i8$»f TQMYRISi
G R L O N l D E.

Ah ! Madame, craigneí que 1c Roi votre fils :. ; ;
Vous Içavez qu'à vos loix son coeur estpeu fourni!.
Que nc fera-t-il point pour sauver ce qu'il aime i

T o M Y R i s.
S'il ose l'entrcprendre, il est perdu lui-même.
Mais il vient, 8c je doisme contraindreà ses yeux.

SCENE V L

TOMYRIS ,AB Y ANTE, ORONTE,
GELONIDE.
ARYANTE.

QUelles sont les horreurs qu'on m'aprôte en
ces lieux,

Madame ? St j'en croi ce qu'on vient de me dire,
A me donner la mort votre vengeance aspire.
Car j'adore Mandane, 8c c'est vous diie assez
Qu'il faut d'un même fer que nos coeurs soient

percés.
T o M Y R ì s.

Hé ! qui vous fait aimer ma mortelle ennemie ?

Dois-je étQuffer ma haine au gré de votre envie /
Et ne pourrai-je enfin venger la mort d'un fils,
Qu'autant que par son frère il me sera permis ì
Pour vous avoir faitRoi ; ne scrrai-je plus Reine ?

Prince, défaites-vous d'une fierté si vaine
»



Songez que de ma main votre sceptre est un don.
Je* Veux"régner ici ; régnerdans lisedon.—_-

•

f ì t
A If Y f.HT f,

Ainsi dòric, jê ne dois qu'aux bontésd'une mere
Un sceptre qui(me«jfut, destine; par un»j»ere,
Madame- Ce dépôt, que vous m'avez rendu ,
Etoitdonç votre•bièrti,'8c ne m'étoit pas dû f
Un, stimulus fier que. moi, vQU>.rcDpn,drpit.pcut-

.:• £•«•<?.,,
. , .,,

;,.
, .

..,.;,.,.'.'.
Que même dans ces lieux il peut parler cn Maître ;
Et qu'autrefois son pcreayanj; nommé deux Rois,
D'un frersi oui n'est plus lui transmit tous les droits.
Non, régnez, j'y consens i$c chez lesMassagc.tcs,,
Jusqu'au dernier soupir soyez cë que vpús ôtes.
Mais né me forcez pas par une injuste loi,'
A cesser d être fils, pour n'être plus que Roi ;
Et ne menacez plus les jours de ma Princesse,
Lorsqu'à.la protéger tant d'amour m'intereílè.

71 o. M Y R ì s,
Je devrois n'écouter, que mon ressentiment :
Mais je pardonne au fils les fautes de J'Àmant.
Sçachez que vous n'avez que grâces à me rendre ;
Que j'ai plus fait pour vous que vous n'osiez pré-

tendre ; ,Etque fi le succès répond à mes desseins,
Mandane pour toujours demeure entjro yos mains.
Adieu ; mais désormais par plus d'obéissance
Montrez ce que fur vous peut la reconnoissance.

R4
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ORonte, qu'en cfòis-t'u?Tu l'entens, tu !e vois.
Son orgueil se dément pour la première fois.

Dois-je être en fureté pour moi, pour ce quej'aime?

ORONT ì.
Je l'avòúrai

?
Seigneur, ma surprise est extrême,

Ex jç conhòîtrois mal le coeur dcTomyris,
Si d'un tel changementje n'étois pas surpris.

ARY A N TE.
Jcleconnois trop bien pour m'y laisser surprendre;
Je sçai de ses bontés ce que je dois attendre.
Non, ma superbe Meré á beau dissimuler : '
Plus elle me rassure, 8c plus je dois trembler.
K'ai-je pas vu cèntfois soncoeurde sang avide,
*îe prendre en ses projets que fa fureur pour guide;
Et sacrifiant tout à ses moindressoupçons,
Tracera ses enfans de sanglantes leçons?
Je frémis des«horreurs que mon esprit rassemble.
M.iis si je dois trembler, qu'à son tourelletremble.
Du sang de Tomyris j'ai déja -la-fierté.
Si je vais quelque jour jusqu'à sa cruauté,
Jusqu'à suivre ses pas si jamais je m'égare,
Je serai dignefils d'une mère barbare.



TRAGEDIE* cpí,
ORONTE.

tíe précipitez rien, Seigneur, 8c gardez-vous
D'attirer fur vous-même un funeste courroux.

ARYANTE.
'Ah ! qu'il tomble fur moi ce courroux si terrible

»
Sans frapperde mon coeur l'endroit le plus sensible!
Je fçai que jedevrois,aimant fans être aimé,
A défendre Mandane être moins animé.
Je te dirai bien plus ; je voi que si j'éclate ,
Pour mon heureux Rival je sauverai l'ingratc.
Mais enfin je l'adore, 8c quel que soit mon sort,
Je ne puis consentir qu'on lui donne la mort :
Et si le coup partoit de la main de ma Mère ,
Plus loin que je ne veux j'étendrois ma colère ;
Mon coeur au desespoir n'examineroit rien ;
Monpouvoir en ces lieux ne cède pas au sien.
Ses Sujets qu'un beau zèle en ma faveur enflamme,
Ne vivent qu'à regret sous les loix" d'une femme.
lis font sonder mon coeur par de secrètes voix.
Si je les en avoue , ils soutiendront mes droits.
D'ailleurs ,mes Issedons pleins d'une noble envie,
Pour me rendre mon rang perdrontcent fois la víej
Et Tomyris enfin, malgré tout son orgueil,
En soulevant les flots peut trouver un écueil.
Elle n'a pas besoin que ma fureur s'irrite ,Et je ne sens que trop... Mais que veut Aripithe ì



hp's, fOMYRÍ^;

3 C EN E VIII.
ARYANTE , ORONTE ,

ARIPITHE.

A R I P IT HE.

AH ! Seigneur, accourez. Nos Scythes éperdu»

N'osent plus soutenir les efforts de Cyrus.
ARYANTE.

Dieux ! Qu'est-ce que j'entens f
ARI P 1 T H E.

Cyrus est dans nos tente».

. .
ARYANTE.

Dans nos tentes, ó Ciel !

A R ì p ì T H E.

»
Ses armes éclatantes,

Au milieu des Persans le montrentà nos yeux ;
Mais ses terribles coups nous l'annoncent bien

mieux.

*
ARYANTE.

Viens, Oronte, fuis-moi, hâtons-nous, le temj
presse,

Allons à mon Rival disputer ma Princesse.



TRAGEDIE* ip*

ACTE II-
SCENE PREMIERE.

ARYANTE,O R O N T E.

ARYANTE.

VTOn, ne condamnepas un si juste courroux...,;^ Mais en vain Tomyris a suspendu mes coups,
Jesçiurai démon srcrc achever la vengeance,
Puisque son meurtrierest en notre puissance.

OR ONTE.
Contentez-vous, Seigneur, d'avoir mis dans le*

fers
Un Roi qui menaçoit d'y mettre l'Univers,
Et jouissez en paix du fruit d'une Victoire,
Qui doit vous élever au comble de la gloire.

ARYANTE.
J'ai vaincu mon Rival ; mais s'il ne perd le jour i
J'ai tout fait pour ma gloire , ôc rien pour mon

amour.
Tuconnoissa valeur : plus elle est éclatante,
Plus à ma fureté fa mort est importante.
Oui, je dois l'immoler, puisqu'enfin je le puis ;
Et je le crains encor, tout vainqueur que je fuis.
Tu las vu comme moi. Quel courage intrépide !



i94 tOMYRIS;
Combien de jours tranchés par son fer homicide!
Tout tomboit sou; les coups qui partoient de fa

main,
Ils étoicnt au-dessus de tout l'effort humain.
Je ne puis fans frayeur m'en retracer l'image :
A travers mille horreurs se frayant un passage
Terrible, & tout couvert de pouflìere & de sang ;
Ce Guerrier furieux voioit de rang en rang ;
Par-tout devant ses pas marchoit la morthorrible:
Les siens étoient vaincus ,lui toujours Livinciblei
Et si mes Issedons ne l'avoientarrêté,
C'en étoit fait, Mandane étoit en liberté.
Dieux !par combien d'exploits leur foi s'est signa'

lée!
La valeur de Cyrus, par le nombre accablée;
N'a pu le garantir du plus affreux revers.
Mais c'étoit peu pour moi de lui donner des fers :
J'en voulois à fa vie , Oronte •,

Sc tans ma Mère
>

J'appaisois par fa mort les mânes de mon frère.
Tomyrisl'a sauvé de mon premier transport,
Elle m'a défendu de lui donner la mort.
Quel est doncl'iutérêt qu'elleprend à sa vie ì
Croit-elle sa fureur foiblement assouvie,
Si l'ennemi cruel que sa haine poursuit,
Descend par un seul coup dans l'éternelle nuit?
.Veut-ellc, pour répondre à l'horreurqui l'animCí
Au milieu des tourmens immolant fa victime,
Arroser de son íàng le tombeaude son fils ?



TRAGEDIE. ip|
O R O N T E.

Non, elle est moins cruelle ; 8c s'il m'étoit permis,
Seigneur, de pénétrerdans le coeur d'une Reine,
Peut-être j'y verrois plus d'amour que de haine.

ARYANTE.
Que dis-tu ì Quoi, ma Merc aimeroit mon Rival?.

O R o N T E.
Oui, Seigneur.

A R Y A N T F.
Cet amour lui deviendra fatal.

Wais dois-je ajouter foi....
O R O N T E.

Vous avez vu vous-même;
Et son empressement, 8c la frayeur extrême ;
Quand le fer à la main prêt d'immoler Cyrus,
Vous n'aviez qu'à frapper pour no le craindre plus«
Arrête, a-t-elledit : garde-toi de poursuivre ,
Ou toi-même avec lui tu vas cesser de vivre.
Seigneur, à son amour ce mot est échappé.

ARYANTE.
He', moi j'ai pu l'cntcndre, 8c je n'ai pas frappé !

Ah! j'ouvreenfin les yeux. Par un rapport sincère
On m'avoit informé des projets de ma Mère.
Elleoffroit, disoit-on , 8c son sceptre 8c le mien ì
Pour s'unir à Cyrus d'un éternel lien.
Je rejettois ce bruit. Hé ! le moyen de croire
Qu'une Reine à ce point pût oublier fa gloire ì
II faut donc que Cyrus par-tout soit mon Rival !
Ah ! Ciel,... Desdeux côtés l'attcntat est égal.



'iè6 TOMYRIS,
Qu'il cherche à m'enlevcr mon sceptre, ou ma

' Princesse,
Ma main l'en punira : tout le veut, tout m'en presse,

Oui, de tous ses desseins j'arrêterai le cours,

,
Dût ma Mère en fureur s'armer contre mes jours.

O R o N t E.
Contre des jours plus chers craignez qu'ellene s'ar*

me :
Tremblez pour la Princesse.

ARYANTE.
Ah ! c'est cequi m'alarme.

Si j'étois fins amour, jeserois fans frayeur;
' Et de mon ennemi prêt à percer le coeur,
Jusques dans fa prison j'irôis , malgré la Reine

»

Eteindredans son sang mon implacable haine.
O R o N T E.

Cachez donc avec soin ce dangereux courroux.
Montrez à Tomyris à suspendre ses coups.
Sa main prête à frapper consultera la vôtre,
Et pour l'objctáimé vous craindrez l'un 8c l'autre.

ARYANTE.
Dieux ! il me faudra donc tremblera tous momens?
Mais je vois Tomyris : cachons nos scntimens.



TRAGEDIE. 107»

S CENE II.
TOMYRIS, ARYANTE, ORONTE,

.

TOMYRIS.

DU destin dé Cyrus quí vous a fait l'arbitre ? '
De grâce, cxpliquéz-vous. Dites-moi par

* queltitre,
, . .

Au mépris de mon rang, de mon autorité,
5ur':sa Vie1 i à niés yeux, vous avez attenté ì

' V À R Y ANTE.
H?, fui qúôi fondez-vouscêtte injuste colère ?

Cys'ils"hoíís à privés, vous d'un fils, moi d'un fre-

Et lorsqu'entre mes mains le Ciel remet son fort,
11 ne m'est pas permis de lui donner la mort i
Spargapise erre encor fur le rivage sombre.
'Cyrus sacrifié doit appaiser son ombre,
.Pul 'qu'un même intérêt nous en fait une loi,
Qu'importequi l'immole, ou de vous, ou de mol ?

TOMYRIS.
Voua parlez d'immoler!... O Ciel ! qu'osez

*vous
dire?

Songez-vousde Cyruscombien vaste est l'empire
>

Combiende Rois unis fondroient fur nos Etats f
Combien debras enfin vengeroient son trépas ì
Que du je ì de Cyrus la redoutable Armée



ft>S TOMYR
,

Par sa seule prison est assez animée ;
Et si quelques Persans ont péri par nos coups;
Il n'en reste que trop pournous immoler tous.
Prêts de voir éclater de nouvelles tempêtes
Gardons entre nos mains de quoi sauvernos têtes;

A R y A N TE.
C'est à moi d'approuver vos ordres souverains,
Cependant, si j'osois diro cqt que je crains.

TOMYRIS. [

Parlez, je le permets; expliquez votre crainte;
ARYANTE.

Oui,puisquil m'est permis deparler (ans contrainte,
Je crains que ce captifun jour par votre choix
Ne soit assez puissant pour m'imposer des Jloix.

-
Vous avez fur un fils des droits que je respecte :
Mais de mon ennemi la grandeur m'est suspecte j '

Et si dé vos secrets je fuis bien informé,
Je ne puis fur ce point être assez allarmé.

TOMYRIS.
Vous êtes bien servi; mais ceux qui me trahissent j
Pour lire ces secretsdont ils vous éclaircissent,
Jusqu'au fond de mon coeur ont-ils porté les yeux 1

Cyrus, vous le sçavez, est un ambitieux.
Si l'hymen l'unissoit un jour avec Mandane,
Rien ne balanceroit la puissance Períàne :
Et, s'il faut qu'à mon tour je ne vous cache rien;
Pour rompre cet hymen j'ai proposé le mien.
Mais avez-vous pensé qu'une honteuse chaîne
Dût m'unir pour jamais à l'obict de ma haine ì

J'ai



TRAGEDIE. ìP9
J'ai voulu désunir Cyaxare 8c Cyrus,
Traverser leurs projets, les rompre, 8c rien de plus.

ARYANTE.
Madame, pardonnez, si mon ame séduite....

TOMYRIS.
Je devrois vous punir d'éclairer ma conduite;
Mais en vain à'mes loix vous êtes peu soumis ;
Je ne puis «v'oublier que vous êtes mon fils.
Oui, malgré vos froideurs, je sens que je vous

aime,
Et je veux vous forcer à le sentir vous-même.
Je ne voi qu'à regret que l'interêt du rang
Etouffe en votre coeur les tendresses du sang.
Mes desseins, quels qu'ils soient, vous donnent de

l'ombrage.
Hé bien, il faut vous mettre au-dessu* de Forage.
Tant, que vous me craindrez , vous ne m'aimercz

pas,
Et les bienfaits suspects ne font que des ingrats.
Pour bannir les soupçons dont votre ame est rem-

plie,
Je veuxqu'avecMandaneun noeud sacré vous lie.

ARYANTE.
Avec Mandane ! ó Ciel ! de quoi me slatez-vous";

TOMYRIS.
Oui, je vous le promets, vous serez son époux.
Voyez quelle sera pour lors votre puissance!
Combien d'Etats soumis à votre obéissance :

5



lQo TOMYRIS;
ARYANTE.

• • -
Çroyes-vou*que Mandane approuve.. ;

TOMYRIS.
Vaine erreur |

Aspirez à son Trône, 8c non pas à son coeur.
De Cyrus à ce prix je veux mettre la tête,
Elle í'aime, il suffit ; 8c si sa main n'est prête,
Bien loin de condamner votre ressentiment,
Je mejoinsavec vous pour perdre son Amant.
Allez. ( aux Gardes) Auprès de moi, Gardes, que

Cyrus vienne.
Sur-tout que fans témoins ici je l'entretienne.

SCENE III.
TOMYRIS/ÍK/Í.

TJ E vais donc le revoir ce funeste Vainqueur.
Quels troubles, justes Dieux! s'élèvent dans mon

coeur ì
Est-ce haine ì est-ce amour ? ou tous les deux en-

semble ?
Je defîre, je crains, je soupire, yt tremble.
C'est ce même Cyrus qui vient de m'offencer.
Je veux l'entretenir; mais par ou commencer?
Montrerai je à ses yeux la honte de ma slâme?
Soutiendrai-je si mal la fierté de mon ame ?
Non, c'est trop rabaisser, superbe Tomyris ;



TRAGEDIE. io*
Songe que pour ton coeur c'est aflez d'un mépris.
Par ses premiers refus tu n'es que trop.punie,
D'un outrage nouveau proviens l'ignominief.
L'inflexible Cyrus ajouteroit enfin
Le refus de ton coeur au refus de ta main.
C'est à toi, mon courroux, c'est à toi de paroîtrc:
Eclate, 6c de mon coeur rens-toi Punique maître.
Que Cyrus immolé... Que dis-je? Quel transport !

Quoi? moi-même à Cyrus je donnerois la mort ?

Ah ! ne vaut il pas mieux que Mandane périsse ?

Est-il pour mon ingrat de plus cruel supplice ?

Mais on vient; c'est lui même. Endurcis-toi,mon
coeui.

Tu ne peux le punir avec trop de rigueur.

SCENE IV.
TOMYRIS , CYRUS.

CYRUS.
t Ourquoi m'appelle-t-on ? Fiere de ma défaite,
N'en goíttcz-vo'us encor qu'une joie imparfaite ?

Pour rendre votre gloire égale à mes revers ,
Dois-je offrir à vos yeux la honte de mes fers ?
Ou plutôt pensez-vous qu'un lâche effroi me glace,
Et me jette à vos pieds pour vous demandergrâces
D'un triomphe si vain cessez de vous flatter.
Dansl'abyme oìi le sortm'a feuprécipiter,

S*



toi TOMYRIS;
Je garde assez d'orgueil pour braver son caprice;
II vient de me trahir : telle est son injustice.
Mais dussé-je m'attendre au plus affreux trépas,
Je répons que mon coeur ne me trahira pas.
Mes jours sont envos mains, disposez-en, Madame.

TOMYRIS
Seigneur, n'irritez pas les transports de mon ame.
Par un nouvel orgueil cestez de m'outrager;
C'est déja trop pour moi que d'un fils à venger.
C'est à vous de calmer la fureur qui m'anime ;
Voua sçavez que son sang demande une victime.
Je ne vous parle plus de l'ofrre de ma foi ;
La main de mon Captif n'est pas digne de moi.
Non, Prince; 8c vous voyez par quel reversétrange
De vos premiers refus la fortune me venge.
Mais comme ellepourroit à mon tour m'abaisser,
A lhymen de Mandane il vous faut renoncer.

CYRUS.
A i'hymea de Mandane !

TOMYRIS.
Hé, pouvez-vous prétendre

Qu'après avoirvaincu, je veuille vous la rendre,
Moi qui lai fièrement refusée à vos voeux,
Quand le sort du combat étoit encor douteux ?

Je vous l'ai déja dit, nous fuyons l'esclavage.
Des Voisins trop puissans nous donnent de l'om-

brage.
Nous regardons l'hymen dont on vous a flatté,
Comme réc'ueii fatal de notre liberté.



TRAGEDIE. io|
îíon, ne l'esperez point. Ce n'est pas toutencores
Mandane est dans mes fers; Aryante l'adore;
C'est en les unissantque je veux désormais
Assurer à mon Peuple une constante paix.
Oui, que mon fils l'épouse ; 6c la guerre est finie»

CYRUS.
Qu'il l'épouse ! Ah ! plutôt qu'il m'arrache la vie !

TOMYRIS.
Sans moi déja fa mainvous eút ravi le jour :
11 avoit à venger son frère 8c son amour ;
Et fa bouche en ces lieux vientde me faireuncrime
D'avoirà fa fureur dérobé fa victime.
II s'abuse, 8c je veux qu'il avoue aujourd'hui
Que tors qu'il faut punir je frappe mieux que lui.
Je laisse à d'autres coeurs la vengeance ordinaire.
Non, votre sang versé n'eût pu me satisfaire.
Vn coeur comme le mien, íçait par un digne effort
Inventer des tourmens plus cruels que la mort.
L'ambition vous guide, 8c l'amour vous enfláme;
Ah! parces deux endroits je veux fraper votreame*
Et vòus livrer en proie au tourment fans égal
De voir Sceptre 8c Maîtresseau pouvoir d'unRiva*.

CYRUS.
Ce Rival n'aiiv.? ;-oint, ou je ne dois pas craindre
Qu'en adorant Mandane il ose la contraindre.
Mais, Madame

>
je veux qu'oubliantson devoir

>
II exerce fur elle un injuste pouvoir ;
Quels que soient ses projets, croit-il que Cyaxare
Souffre que de son Trône un Etrangerjr/emp.tt«?



to4 TOMYRIS;
Si son coeur pour mes feux se déclare aujourd'huis
Je ne le dois qu'au sang qui m'unit avec lui :
Ou plutôt, si j'aspire au Trôned'Ecbatane,
Je fonde tous mes droits fur le coeur de Mandane,
II est inébranlable, 8c j'ose me flatter
Qu aucun Rival fur moi ne pourra l'emporter.

TOMYRIS.
L'approche de la mort est assez effroyable,
Pour faire chanceler ce coeur inébranlable.

CYRUS.
Grands Dieux!

TOMYRIS.
A m'obéir il faut la préparer i

Seigneur, ouvous résoudre à la voir expirer.
A lui percer le sein trop de fureur m'anime ;
Elle mourroit, vous dis-jc.

CYRUS.
Hé ! quel est donc son crime?

TOMYRIS.
Quoi ? pour ses intérêts je viens de perdre un fils ;
Et vous me demandez quelcrime elle a commis ?

Ne me contraignez pas d'en dire davantage,
Et, s'il m'échape un mot, craignez tout de ma rage.

CYRUS.
Inhumaine , éclatez ; je l'attens fans effroi :
Mais épargnez Mandane ; 8c ne perdez que moi.,

TOMYRIS.
Non ; 8c de l'immoler ma main impatiente...
Pour la dernicie fois, qu'elle épouse Aryante..



TRAGEDIE. tojf
Je vais vous l'envoyer. Noubliez pas, Seigneur f
Que je vous ai chargé d'y préparerson coeur,

CYRUS.
Juste Ciel !

TOMYRIS.
Je conçoi quel est votre supplice.

Mais je vous fais peut-être un plus grand sacrifice,
Au point que je la hais, ce n'est pas fans effort,
Que je puis me priver du plaifir de fa mort.
Enfin vous l'allez voir, lui parler, 8c l'cntendre t
Et j'en ai dit assez pour vous faire comprendre
Que du sort de ses jours vous allez décider;
Qu'il importe fur-tout de la persuader.
N'oubliez aucun soin, s'il le faut, auprès d'elle.
Prenez les noms honteux d'ingrat 8c d'infidelle.
Adieu; pour la sauver ménagez les instans,
Et le fer à la main songez que je l'attens.

SCENE V.

CYRUS, seul,

"pRappé, saisi d'horreur à cet Arrêt terrible-,
"• A toutautre revers je demeure insensible ;
Et j'ai presque oublié qu'après tous mes exploits ',

Je viens d'être vaincu pour la première fois.
Grands Dieux ! qu'auprès de vous les Puissances

mortelles



ïoì TOMYRIS*
Doivent se préparerà de chutes cruelles î
J'ai faitvoler mon nomaux plus lointains climat*J

J'ai fait trembler les Rois, j'ai d'étruit leurs Etats ;
Rien n'a pu s'opposer aux désirs de mon ame;
Et je me trouveenfin vaincu par une femme.
Mais ce n'est rien encor. Cette femme en fureur*
Aprèsm'avoirvaincu, m'inspire la terreur.
Ma fermetés'étonne, 8c ma raison s'égare.
Que venois-je chercherdans ce climat barbare ì
O toi qu'on veut priver de la clarté du jour,
Et qui n'as d'autre crime ici que mon amour!
Ne viens-je de si loin faire éclater mon zèle,
Que pour te dire enfin : Je fuis un infidèle ?

Cepend.-nt il le faut, j'en ai reçu l'arrêt.
Pour tedonner la mort le fer est deja prêt.
Mais on vient. Justes Dieux ! C'est Mandane el-

le-même.

-
Peut-onplus tristement recevoir ce qu# Ion aime?

SCENE VI.
CYRUS, M AND A NE, CLEO NE.

M A H D A M E.

ÎL est donc vrai, Seigneur, vous êtes en cej
lieux ?

CYRUS.
Oui,c'est Cyrus captif, qui se montre à vos yeux,

Madame,



TRAGEDIE. *Ó£
Madame ; 8c le destin jadis si favorable

«

Du plus heureux des Rois fait le plus misérable.
MANDANE.

Après cette rigueur qu'il exerce fur vous,
Je ne puis murmurerde ressentir ses coups.
Cyrus chargé de sets, doit soulager mes chaînes ;'
Cyrus infortuné doitadoucir mes peines.

CYRUS.
Madame, du destin contre nous irrité
Vous neconnoissezpas toute la cruauté*

MAN D ANE.
Non ; ses plus rudes coups ont beau fraper mo*

ame,
Vous pouvez seul....

CYRUS.
Hélas ! hé, que puis-je,Madame?

MANDANE.
M'aimcr, 8c c'est assez pour combler mes désirs.
Renouvelions l'ardeur de nos premiers soupirs;
Rappelions cette foi si saintement jurée :
Cet amour dont le tems respecte la durée ;
Cethymen qui devoit à jamais nous unir.
Qaels maux n'adoucit point un si cher souvenir i
Mais quoi ì vous vous troublez. Vous gardez Ic

silence.
Vous détournez les yeux.

CYRUS à part.
Dieux ! quelle violence i

X



*o8 TOMYRIS,
MANDANE.

Ah!-que vous m'allarmezl expliquez-vous, Sei-

gneur ;
vVotre coeur n'a-t-il plus pour moi la mêmear-

deur?
CYRUS.

Àh! Madame...
MANDANE.

Parlez. Mon ame impatiente
Ne peutplus soutenir....

CYRUS.
Epousez Aryante.

MANDANE.
Que j'épouse Aryante! Ah, cruel ! est-ce vous
Qui devez m'inspirer le choix d'un autre Epoux ì

CYRUS.
Je sçai qu'à mon Hymen vous êtes destinée :
Mais que sert cette foi que vous m'avezdonnée,
Si mon coeur....

MANDANE.
Achevez.

CYRUS.
Reprenez votre foi.

Je ne mérite pas que vous brûliez pour moi.
Otez-moi votre amour, donnez-moi votre haine,
Je fuis....

M A N D A N s.
Poursuivez,



TRAGEDIE. to^
C Y R U Sí

Ciel !... Gardes, qu'on me remenc.

'— ——•SCENE VIL
MANDANE, CLEO .NE,'

MANDANE.

QUedeviens-je, Cléone?8c quel sort est le mien?
Que m'a-t-on annoncé/ Quel funeste entre-

tien !

Cyrus,dont j'attendois ici ma délivrance,
Cyrus, dans mes malheurs ma derniere espérance,/
Cyrus que j'implorois dans mon funeste sort,
Ce Cyrus>vient enfin pour me donner la mort.
En faveurd'un Rival tu vois ce qu'il m'inspire.
Hetas ! en me quittant qu'a-t-il voulu me dire ì
11 est ... Ah ! le cruel n'a parlé qu'à demi.
Du coup qu'il me portoif fans doute il a frémi;
Mais de cetentretien tout ce que jo rappelle,

•

Nem'annonceque trop qu'il est un infidèle*
C L E o N e.

Madame, pardonnez. Sur un simple soupçon
Vous accusez trop-tôt Cyrus de trahison.
Non;d'un crime si noir son coeur n'est pas capa-

tte.
MANDANE.

• -

Hé, tu veux l'excustr ! il n'est que trot»ccu^able.
T %



113 TOMYRIS;
N'as-tu pas vu toi-même avec quelle froideur
II a reçu l'aveude ma constante ardeur i
Quel trouble il a fait voir ! quel desordre>Clcone !

Non, je n'en puis douter, ïe cruel m'abandonne ;
Et plusfcarbare encor pour moique Tomyris,
II veut... Mais quel soupçon vient frapper mes

esprits^
' •''- ' ' *-í

Si j'en crois Aryante ; au perfide que j'aime
La Reine offre fa main avec son diadème.
Auroit-iiacccpté....Fuis-je en douter, grands

Dieux i
Cyrus n'est pas Amant, il est ambitieux.
Si du fond de l'Asie il vient briser mes chaînes,
Mon.Trôsto.est le, sçul.prix.qu!il propose à ses pei-

, ne«. ii. •>-.
Cet.espoir.'leflattoit ; le sort l'adémenti,
Et dans ce grand revers il a pris son parti.
L'ingrat nem'aimeplus.

.

CLEONE.
;'..'.

; ;. , .et: Dites., plutôt, Madame*
Qu'il ne

•

brula.jamais(d'une plus belle flâme ;
Qu'étouflkitt;UU:amóur qui vous seroit fatal,
Son coeur pour vous sauver, youS cède à sonRival.
Captif, il est.contraint de céder à l'orage :
II sçait de Tomyris tout ce que peut la rage.
II prévoitles malheurs qui vont tomber for vous,

MANDANE,
Que ne m'épargnoi.tfil íe plu#cruel de tous !
Croi£-il/£orjç quei'çxil, la prison, la mprt mên\e



TRAGEDIE. in
Approche du malheur de perdre ce qu'on aime ?

Quede tout autre sort mon coeur soit allarmé;
Helas ! s'il le peut croire, il n'a jamais aimé.
Mais tu prétens eh vain me rendre l'esperance ;
Je n'ai vu dans ses yeux que de l'indifférence.
L'ingrát pour Tomyris garde tout son amour.
Ma Rivale triomphe ; 8c peut-être en ce jour
Non, ne le sourirons pas. Viéris ; qu'on cherche

Aryante.
S'il m'aime,qu'il me serveau gré dé mon attente.
Ah ! s'il ose arracher Cyrus à Tomyris,
11 peut toutespérer; ma main esta ce prix. '

ACTE III.

S C'E'N 'Ë : PRÉ ìi TE R E.

...AR.Y.A.N TE, O R O N T E.

OR o.N T E*

(líV
-1/»

J€ÎSneuí
?

Tprny^rîs rp'a chargé de VQUS

Qu'à combler tous v°$ v^eux Cyrus même con-
spire. '

Pour arracher Mandane aux plus funestes coups,
feignant d'être infídelle, il a parlé pour vous i

,
|T *



u« TOMYRIS;
La Princesse alarmée, interdite', incertaine s
Pour mieux être éclaircie a demandé la Reine ;
Et vous rendrez bientôt grâces à Tomyris
Deiout ce que pour vous ses foins ont entrepris.

- .
A; R r.A NT..E..

_Cequetudì$,Orrònte»a-t-il quelque apparence!
Et dòis-je fur ta foi reprendre l'esperance ì
Quoi ! je pourrois.... he'las ! que j'aime à me

tromper !

Si le destin me rit, c'est pour me mieux
; seaper.

Du bien qu'il me promet, l'agréable mensonge,
Sans doute .en un moment s'enfuira comme un

songé,
Et mon heureuxrival... ah ! j'en frémis d'horreur.
JVÎon espoir en mourant r'anime ma fureur.
Fortune, de-.tes,coups c'est |ci le plus rU4,e.
J'avois fait de mes maux une longue habitude ;
Mais, si près d'un bonheur ouje n'osois penser ,
Malheur àrno^i íUvaJ, s'il m'y faut renoncer.
Mais on vient....

SCENE IL
ARYÀNTÈV ARlPlTriÉ, q^ONTEi

' ' À R ri ïí°à *l{ "' ;:'•"''

JC'N ces lieux Cyrus prêt à se rendre,
Vous demande, Seigneur, un moment pour l'en-

tendre,



TRAGEDIE, *i$'
Et la Reineconsent....

A R V A M T I.
Aripithe

»
il suffit;

( Aripithe se retire. )
Qu'il vienne. Justes Dieux ! quel trouble me saisit!
Le seul nom de Cyrus rallume ma vengeance ;
Et comment sans horreur soutenir sa présences

SCENE III.
CYRUS, ARYANTE, O RO NT E.

C Y R v a.

VOus triomphez, Seigneur, de tenir sous vos
loix,

Un Roi qui commandoit aux plus superbes Rois,
Avant que lesdestins vous donnant la victoire,
L'eussent précipitédu raitede la gloire.
Mais quoi que ce triomphe ait pour vous d'écla-

tant,
La fortune ennemie, en me précipitant,
Vous en offre un nouveau, que vousn'ofiez at-

tendre ;
Oui, jusqu'à vous i. I rr elle me fait descendre. '

Malgré tout mon orgueil je m'y trouve réduit,
Et c'est le seul dessein qui vers vous me conduit.
Vous scavez pour quels jours je vous demande

grâce ; T4



*Ï4 TOMYRIS;
D'uneReine en fureur voussçavez la menace ;\
Mandane doit périr, ou vous voir son époux,,
11 faut qu'elle choisisse entre la mort 8c vous.
Je prévois ses refus, j'en prévois la vengeance,
Et c'est à vous, Seigneur, à prendre fà défense;
Car je ne pense pas qu'à lui donner la mort
AYCC ses ennemis son Amant soit d'accord :
Et quand de son trépas l'épouvantable imago
Lui feroit accepter un Hymen qui l'outrage ;
Ce bien eût-il pour vous mille fois plus d'attraits,
J'ose m'en assurer , vous ne voudrez jamais
Qu'une grande Princesse en secret vous accuse
D'arracher une main que son coeur vous refuse.

ARYANTE.
Et sur quoi croyez-vous, qu'en acceptant ma foi,
Sans i'aveu de son coeur fa main se donne à moi ?

Le trône que j'occupeest-il indigne d'elle ì
Mon amour ne peut-il en faire Une infidelle ì
Et tout ce que j'ai fait pour lui sauver le jour,
Seroit-iltrop payé par un tendre retour ?

CYRUS.
Quoi ? Mandane pourroit... Non, je ne le puis

-
croire;

Pour trahir ses scrmenselle aime trop fa gloire ;
Et du don de son coeurje serois peu jaloux,
S'il s'étoit oublié jusqu'à brûler pour vous.

«.. ARYANTE,
A quel point osez-vous vous oublier vous-même?
Quoi ì tout chargé de fers. •. Dieux ! quel orgueil

extrême !



TRAGEDIE. %\f
Vaincu, jusqu'au mépris vous portezvotre coeur;
Que feríez-vousde plus fi vous étiez vainqueur i

CYRUS..
Si le destin fur vous m'eût donné la victoire,
Moncoeur à s'abaisser eût mis toute fa gloire.
N'en doutez point, Seigneur; des Rois tels que

Cyrus,
Ne sont jamais plus fiers que lorsqu'ils font vain-*

eus.
ARYANTE.

Mais sçavez-vous>Seigneur, qu'une fierté fi vaine*
A quelque éclat enfin pourroit porter ma haine,
Et qu'il est dangereux d'irriter mon couroux l

CYRUS.
Oui, tout mon sort dépend de la Reine8ç de vous;
Mais ce même destin qui vous en fait I'arbitre ,Ne peut-il pas fur vous me donner même titre ?
Quels Rois,quels Conquérans se sons jamais stat-j

tés
D'avoir fixé le cours de leurs prospérités ? ' *"

* '
Tant que l'astre dujour roule encor furnos têtes ì
Notre bonheur chancelle ainsi quenos conquêtes ;
Toutnotre sortdépend du dernier de nos jours ;
Et vous n'ignorez pas que fans un prompt secoucsj;
Un Royqui du destin défioit le caprice,

.Expiroit à mes yeux dans un honteux supplice.,
Mais n'allez pas chercher des exemples ÍÍ loin, j
Cyrus peut aujourd'huivous épargner ce soin. J l
Plus je fus élevé, plus ma chute est terrible ;,



âiA TOMYRIS;
Et mon derniermalheursert de preuve infaillible
Que le sort me gavdoit ses plus peifidescoups,
Puisqu'il m'abbaisse assez pour me soumettre ì

vous.
ARYANTE.

Ah l c'en est trop enfin, 8c ce sanglant outrage...;
Mais à vous épargner, trop d'intérêt m'engage ;
Et si mon bras diffère à venger vos mépris,
Rendez grâce aux bontésqu'a pourvousTomyris,
Elle attacheà vos jours les jours de la Princesse.

CYRUS.
Ah ! Seigneur, à ce nom toute ma fierté cesse.
Si Vous ne la sauvez, Mandane va périr,
Et c'est à vous enfin que je dois recourir.
Vous medevez, Seigneur,quelque reconnoissance
D'avoir sçu condamnermonamour au silence.
Oui, pourporter Mandane á vous donner la main,
J'aipris soin d'étouffer mes soupirs dans mon sein.
Voilà cequei'áí fait pour vous, contre moi-même,
Et que ne saison pas pour sauver ce qu'on aime !

Un poignarddans son sang alloit être trempé ,*

Un mot, un seul regard, un soupir échapé
Eût été de fa mort l'arrêt irrévocable :
Pour vous la conserver j'ai feint d être coupable.
11 ne tientpas à moi qu'elle ne soit à vous :
Mais si de Tomyris bravant tout le courrour>
Elleaimemieux la mortqu'un funeste Hymens,
Songez que vous l'aimez, qu'elle est infortunée

»
Et que dans lepéril qui menace ses jours t



TRAGEDIE. n7
Ce n'est plus que de vous qu'elle attend du se-

cours ,
Mais je dois vous quitter, Seigneur, je vois la

Reine.

SCENE IV.
TOMYRIS, CYRUS , ARYANTE?

TOMYRIS arrêtantCyrus.

N On, ne me fuyez pas, ne craignez plus ma
haine.

Nos disserens, Seigneur, vont finir pour Jamais ;
,-Et Mandane consent à nous donner la paix.

CYRUS.
.Qu'entens-jel

T o M Y R r s.
Avec mon fils elle doit être unie,

Et c'est par cet Hymen que la guerre est finie.
C Y R v s.

Et Mandane y consent ì
TOMY.R is.

Elle en fait son bonheur.
*.}'.- CYRUS.

Dieux ! de quel nouveau trait me percez^vous- le

coeur ?

( à Tomyris.).Barbare, triomphez, livrez-vous à
la joie,



iìS fOMïRISi
Jouissez des tourmens ou mon ame est en proie i
Moi-mêmej'ai portéMandane à me trahir,
Pour trop i'aimer, hélas ! je m'en fuis fait haïr ?
Plus que je ne voulois je l'ai persuadée,
Et par moi votre rage estsi bien secondée,
Que d'un affreux Hymenqui m'ouvre le tombeau,
J'ai de ma propre main allumé le flambeau.
Achevez votre ouvrage : après ce coup funeste,
Je demande la mort,c'est tout ce qui me reste r '
Mon rival est heureux, ne me condamnez pas
Au supplice de voir Mandaneentre ses bras.

.

Et pour vous, 8c pour lui, ma mort est nécessaire.
Oui, Madame ; 8c fur-tout gardez qu'on la diffère :
Un moment peut changer votre sert 8c le mien,
Je vous laisse y penser; mais consultez-vousbien;
Et si votre fureur rit de mon impuissance,
Craignezcent mille brasarméspourmavengeance

SCENE y-Vv-i''y-
.

TOMYRIS, ARYANTE,
A R Y A «TE.

, : ;
. . .. i. . .

; *

XT Ous l'entendez, Madame; 8c notre fureté
:'Y :Nous fait de son trépas une nécessité/

-
''' '

Pour arrêter ces bras dont la vengeance est prête,

.

Au milieu de son camp faisons poster fa tête ; /
Dès qu'il ne sera plus, tous ces peuples soumis,
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Loin d'être ses vengeurs, seront ses ennemis,
Et de leurs fers brisés viendront nous rendre gra»

ces,
Plutôtque d'accomplir ses siipprbes menaces.
Nc différez donc pas.

T O M Y R il S.

.

Détrompez-Yous, Seigneur,
Craignez tout des effortsd'unepremièreardeur,
Tous ces peuples soumis sont faits à l'esclavagc ;
Etrde la liberté quand nous perdons l'ulage,
iè temps seul dans nos coeurs en reveille l'amour.
Non, non, ce n'est point là l'ouvrage d'un seul

jour.
Cyrus à son courage égalant fa prudence,
Prendsoinfurses bienfaits de fonderfa puissance.
Moi-même, je l'ai vu de vingt Rois entouré :
Quel respect ! quel amour 1 il en est adoré.
Jcnerends qu'à regret ce tribut à fa gloire.
Mais on adorera jusques à fa mémoire ;
Et s'il perd par nos mai.n^la lumièredes Cieux ,
Miíje fleuvesde sang inonderont ces lieux.
Je vousjl'ai déja dît; les Persans pleins de rage,
Bientôt de fa prison viendront venger l'outrage.
Malgré tous mes captifs qu'ils offrent pour Cyrus,
ïls.n'ont pu de ma part obtenir qu'un refus.
Pour prévenir les mauxpu Iç Ciel nous condamne,
II faut fans différer vous unira Mandane.
Je l'ai laisséeen proie à ses soupçons jaloux,
Elle veut un moment s'expliquer avec vous,



lio TOMYRIS;
Sans doute par Cyrus se croyant outragée ;
Sa derniere espérance est de se voir vengée.
Si fa bouche pour vous se déclare une fois,
Cyrus, tout fier qu'il est, respectera son choix \
Ou plutôt pour jamais renonçant à fa flâme,
A la seule grandeuril livrera son ame.

A R VANTE.
Non, ne nous flattons pas de le voir en ce jour; \

Pour se rendre à fa gloire oublier son amour.
Pour Mandaneun tel fort ne fut jamais à craindre

>

Elle allume des feux que rien ne peut éteindre :
Et l'ingrate à mon coeur ne l'a que trop appris,
Puisqueje l'aime encoraprès tous ses mépris.

TOMYRIS.
Hé bien, dé ses mépris punissez l'insolence,
Et dans un prompt Hymen cherchez-en la" verH

geance.
Ali Y À N T E.

Ah ! s'il faut me venger, c'estplutôtd'un rival,
Qui seul de mon bonheur estTobstácle fatal :
Tant qu'il verra le jour j point d'Hymenà prétend

dre.
•
-'',,

-

Pour énbriser les noeuds il peut totíf entreprendre ;
Fier même dans les fers, fi jamais il en sort

>

11 sacrifiera tout à son jaloux transport ;
11 fàut le perdre enfin, ou ma perte clícettainej

T o M Y k ï s. -'•
VOUS parlezénrival, jé ddis

•

agir en Reine.
Si ce fameux captifperifsoit aujourd'hui

e
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Tout mon peuple aufìì-tôt périroitaprès lui.
Cependant je vois trop que pour vous satisfaire ,En vain je veuxagir mpins en Reine qu'en Mère s
II est tems de me rendre au bien de mes Sujets»
Je ne puis les sauverqu'enacceptant la paix.
Mais songez à quel prix Cyrus me la propose ;
De tous nos disserens il fàut ôter la cause,
II faut remettre enfin Mandane en liberté ;
Votre coeur fur ce point s'est-ilbien consulté?
Et peut-il sans frémir perdre tout ce qu'il aime ? '

A R Y A M T B.
Dieux l à quoi me résoudre ì

TOMYRIS.
A vous vaincre vous-même

»
A servir unrival, à couronner ses feux,
A mourir, puisqu'enfin vous n'osez être heureux,
J'avois pour votre amour signalé ma prudence,
II ne vous en coutoit qu'un peu de violence.
Vous n'avez pas voulu. Soupirez, gémissez ;
Venez voir d'un rival les feux récompensez :
Mais n'accusez que vous d'un Hymen si funeste.

ARYANTE.
Moi, je pourrois former des noeuds que je détestet
Cen est fait, je me rens. Le bonheur d'un rival
Est de tous les malheurs pour moi le plus fatal.
Oui, íansplusdifférer, achevons notre ouvragey
Pour devenir heureux mettons tout en usage ;
Et vous,ne cessez point d'exercer vos bontez,
M^utui.e.



**t TOAÍFRIÍ,
TOMYRIS.

J'en ai plus que vous ne méritez.
Mandanepar mon ordre à vos yeuxva paroîtrc ;
Confirmez les soupçons qu'en son coeur j'ai fais;

naître,
Etalez de Cyrus l'outrage fans égal,
Jy, méprisd'une main qu'il cède à son rival.
Sur-tout, faites sentir à son ame jalouse,
Qu'il m'aime ; 8c s'il le faut, dites-lui qu'il m'é-ì

pouse.
Déja dans fa prison j'ai fait semer ce bruit,
Répondez à des soins dont vous aurez le fruit.
Mais je la vois venir, je vous laisse.

5CENE.VL
ARYANTE, MANDANE, GARDES;

A R Y A M T £.

X*. H ! Madame,'
jDois-je en croire aux transports que je sens dans

mon ame ì
Et lorsque dans ces lieux on vous ose outrager,
Serois-jeassezheureuxpourpouvoir vous venger?.

MANDANE.
Oui, Seigneur; on me fait une mortelle offense i
Et je veux vous chargerdu seinde ma vengeance.

jusques
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Juíques dans ma prison un bruit injurieux
M'annonceque Cyrus va régner en ces lieux ;
L'ingrat pour Tomyris me quitte 8c me dédaignes
Maisvous-même, Seigneur, souffrirez-vousqu'il

règne?
Verrez - vous un rival malgré vous s'établir
Dans un rang que vous seul avefc droit de remplir ?

ARYANTE.
Hélas ! que j'oubliroisaisémentcette audace,
S'il he me disputoit que cette seuleplace !

Mais mon destin, Madame, aura bien plus d'hoiv
reur,

S'il occupeà la fois mon trône, 8c votre coeur,
i ' \

.
M A N D A NE.

Mon coeur! Et vous pouvez me tenir ce langage î
Non, il n'aura jamaisce superbe avantage.
Je ne vOus cache point que l'Auteur de mes jours
N'ait fait naîtrepour lui mes premières amours ;
Et que par mille exploits éblouissantmoname,
Cyrus jusqu'aujourd'huin'ait accru cette flâme.
Mais que je l'aime encoreaprès fa lâcheté l
Non, mon coeur n'est point fait pour cette indi-

gnité;
, -

Je nèVôis plus en lui que l'objet de ma haine.
.ARYANTE.

Ah! Dieux! que n'est-il vrai ! fa mort seroit ccr-»
faine;

Et son sang...,



%i4 TOMYRIS;
MANDANE.

Arrêtés,modeiezce transport;
Ce seroit l'épargner que lui donner la mort.
Qu'il vive dans vos fers, que pour prix de son cri-

me ,
D'un éternel remors son coeur soit la victime.

ARYANTE.
Et vous le haïssez ?

MANDANE.
Si je le hais ! grands Dieux 1

A-t-il rien oublié pour se rendre odieux ì
Mais, Seigneur, je le vois; en vain de ma vengeance
Mon coeur fur votre amour a fondé l'esperance,
Et j'ai trop présumé de mes foibles appas,
Quand j'ai cru....

ARYANTE.
Juste Ciel ! je ne vousaime pas !

Ah ! depuis le moment que mon ame éperdue
A pris dans vos beaux yeux cet amour qui me tue,
Vos rigueurs, vos mépris, le bonheur d'un rival,
Ont-i!s e'teintl'ardeurd'un poison si fatal ì
Pour vous mettre à couvertdes fureurs de ma mère
Prête à venger liir vous tout le sang de mon frère,
N'ai-je pas dévoué ma tête à son courroux ;
Helas ! combien de fois ai-je tremblé pour vous !

MANDANE.
Hé bien, si vous m'aimez, osez tout entreprendre.
Pour mettrevotreamouren droitde tout prétendre;
Si ma main est pour vous un assez digne prix,



TRAGEDIEi %%$
'Arrachez à Cyrus celle de Tomyris.

ARYANTE.
Dieux ! que m'orddnnez-vous ì

MANDANE.
Vous balancez !

ARYANTE.
Cruelle I

S'ilne faut quemourirpour vous prouvermonzèle,
Parlez, mon sang est prêt, íl brûle desortir ;
Mais d'un affreux trépas qui peut vous garantir ?
Et que n'osera point une Reinebarbare,
Si contr*elle aujourd'hui pour vous je medéclare ?.

Ne précipitons rien, il est d'autres secours,
Je puis briser vos fers fans exposer vos jouit.
Pour les mieux assurer, différons nos vengeances,'
Jusqu'en votre prison j'ai des intelligences.
Oui, Madame, 8c bientôt tout me serapermis,
Si le succès répond au soin de mes ami?.
Assuré de vos jours je n'aurai plusd'allarmes>
Pour soutenir mes droits j'aurai recours aux armes,
Et vous verrez Cyruscontraint à renoncer
Au vain espoir d'un trône oti je dois vous placer.'

MANDANE.
Quel supplice pour lui ! je goûte paravance,
Le plaisir que mon coeur attend de mavengeance.
II y manque un seul point, c'est qu'il en soit ins-

truit.
S'il pouvoit l'ignorer, j'en perdrois tout le fruit.
Quel triomphe pour moi; si l'ingrat qui m'outrage

VÍ
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Peut sçavoirque sa chute est mon unique ouvrage!
Qu'il l'apprenne, Seigneur. Avant de le punir,
Pour la derniere fois je veux l'entretenir,
Et dans cet entretien lui montrer tant de haine,
Qu'en cherchant qui le perd, il me trouve san>

peine.
ARYANTE.

Vousvoulez, dites-vous!... Non, ne le voyez pat,
M A '< o A NE.

Que craignez-vous ?

ARYANTE.
Je crains vos dangereux appas.

Je ne connois que trop que tout leur est possible.
Cyrus même autrefois n'y fut que trop sensible ;
Et fi ses premiers feux alloient se r'aïlumer,
Vous l'aimeriez encor...

MANDANE.
Moi, je pourrois l'aimer?

Que vous connoissez mal la fierté de mon ame !

.Qu'il vienne ; 8c mon courroux à vos yeux....
ARYANTE.

Non, Madame,
Je n'y puis consentir. Pour punir un ingrat,
Le plus profond silenceest plus sûrque l'écíat.

MANDANE.
YOUS ne voulezdonc pas répondre à mon envie >

ARYANTE.
Ce funeste plaisir vous couteroitla vie.
Tout m'allarmc, Madame ; 8c je crains en ce jour
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La haine de ma mère, autant que votre amour.

MANDANE.
Non ; ces vaines raisons n'ont rienqui m'éblouisse ;
Et jc vois vos refus malgré votre artifice.
Mais enfin je vous viens d'expliquer mes souhaits;
Si je ne- vois Cyrus, ne me voyez jnmais.

SC E N E; VIL
ARYANTE/ÍH/,

QUelcoupde foudre, ô Ciel! détruit mon es-
pérance í

D'un bonheur trop charmant, ô trop vainc appa-'
rence!

O revers imprévu qui confond mes esprits !
Allons fur ce malheur consulter Tomyris.



•**« TOMYRIS)

ACTE IV
SCENE PREMIERE;

TOMYRIS, GELONIDE, ARY^INTE.

TOMYRIS.

N On, ne permettons pas leur fatale entrevueÌ
La Princes!e à jamais pour vous seroitperdue,

En vain à votre hymen j'aurois sçu la porter,
Un éclaircissement feroit tout avorter.
Cyrus triompheroit j il est tems qu'il périsse.
Reposez-vous fur moi du soin de son supplice.
Mais les Persans pourroientempêcher son trépas;
Allez à leur fureur opposer votre bras.

ARYANTE.
Ah ! de tous les Persansperdons le plus terrible.
Assuré de fa mort je vais être invincible.

TOMYRIS,
Allez combattre 8c vaincre, 8c j'atteste les Dieux
Que vous ne verrez plus de Rival en ces lieux,

A R Y A N T E.
Mais...

T O M Y R I S.
y_Ne répliquez plus ; hâtez-vous, le temps pre/Te.
Oui, Madame, j'y cour*,{àpart ) Songeons à

ma Princesse.
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SCENE II.
TOMÉRYS,GELONIDE.

G E L O N 1 O E.

VOusallez donc» Madame, immoler votre A-
mant?

TOMYRIS.
Du coeur de Tomyris juge plus sainement.
C'est d'un sang odieuxque mamain sera teinte;
Pour éloigner mon filsj'ai recours à la feinte ;
Enfin je ne voi plus d'obstacleà ma fureur,
Et ma Rivale ici n'a plus de protecteur.

GÉLONIDE.
Mais, Mandane au tombeau, qu'esperez - vous ;
Madame ?

TOMYRIS.
Je te l'ai déja dit ; les transports de mon ame
Tiennent de la fureur autant que de l'amour ,•
L'un 8c l'autreen tyrans y règnent tour à tour ;
Et s'il faut t'avouer lequel des deux l'emporte,

.
Je sens que la fureur est enfin la plus forte.
L'amour a beau parler, je nel'écoutcplus,
Et je ne répons pas que j'épargne Cyrus.
Commençons toutefois par immoler Mandane*
Au destin qui l'attend c'est lui qui la condamne.
Tu vois par l'entretin qu'elle ose demander,



*jo TOMYRIS;
Si {'ingrat a pris soin de la persuader.
$e veux bien cependant,ayant qu'ellepérisse;
Garder pour son trépasquelque ombrede justice*
Elle trompe Aryante, 8c loin de m'obéir,.
Avec elle Cyrus conspire à me trahir.
II faut qu'ils soient tous deux convaincus de leur

crime,
Et pour lors ma fureurchoisira fa victime;
Mandane 8c son Amant en ces lieux vont venir;
Sans témoins, par mon ordre, ils vont s'entretenir;
C'est où je les attens. Qu'ils viennent, Gélonide ;
De leur sort 8c du mien cet entretien décide.
Mandane l'a voulu , j'y consens à mon tour.
Mais, ô plaisir funeste ! elle en perdra le jour;
On ouvre, je la vois ; dissimulons encore.

SCENE III.

k

TOMYRIS , MANDANE , GELONIDE.

T O M Y R 1 S.
rJE cède aux volontés d'un fils qui vous adore,

'Madame, 8c je veux bien risqueren fa faveur
Tout le droit que Cyrus m'a donné fur son coeur.
Je ne me flatte point : jesçai quema conquête
Peut cnçor m'echaper

,
si ma main ne l'arréte ;

Et mon hymen peut-étreauroit dû prévenir
^'entretien que mon fils vous a faitobtenir,

VotìV
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Vous allez voir Cyrus. Si vous l'aimez, Madame,
Par des reproches vains n'accablez point son ame.
II n'est que trop puni de vous manquer de foi ;

,11 perd bien plus en vous qu'il ne retrouve en moi.
Sur-tout, gardez-vous bien d'ajouter à la plaintej.
Le soin de rallumer uneesperanceéteinte.
Je le connois, je sçai qu'il est ambitieux ,
Que la seule grandeurpeut éblouir ses yeux,
Et qu'il vous donneroit toute la préférence,
Si mon Trône 8c levôtreentroientenconcurrence:
Mais songez qu'il perdroit 8c le vôtre 8c le mien,
Et que pour l'aggrandir vous ne pouvez plus rien.

M A N D A M E.
Ah ! de grâce, quittez ces injustes allarmes,
Madame. Hé pensez - vous qu'au défaut d'autres

charmés,
Je daigne avoir recours à Téclat des grandeurs ,
Pour éblouir les yeux 8c captiver les coeurs ì
Cyrus, je le confesse, autrefois sçut me plaire.
J'avoiscruqu'ilm'airnoit:cetteerreurme fut chere;
Mais mon coeur aussi-tôt libre que détrompé,
Est enfin tout entier de fa gloire occupé.
Oui, Madame, Cyrus peut croire que je Palme.
11 faut de son erreur le détromper lui-même ;
Que fur-tout par ma bouche il en soit éclairci i
Et c'est dans ce dessein que je l'attens ici.

TOMYRIS.
Ou je fuis fort trompée, ou j'entrevoi, Madame

>
A traversce dépit quelque reste de slâme :

X



iíz. TOMYRIS,-
X/objéfqui ïa Câúsapoúrroitla rallumer.
fitiú /Me le"Voyez point.

MANDAHÏ.
C'est trop Vtílís alìarmer.

Pòùr sappeller à moi l'ingrat qui m'abandortne.
Je ne puis, cònírjíê Vòtis, donner une Couronne,

T'OM Y R IS.
Vous íjòûseiéz ìuî Hòhhéruri rriaìHeiik'eu*amour,
Qui rìeut-ëffe à! fdUs diéttx voús còûteroit le jour :
Craignez ùhé vengeanceoli maglòíré m'erígage ;
Songez que je fuis Reine, 8c sensible à l'outrage';
JQu'enfin... Mais Cyrus vierit.

á C E N E IV.
TOMYRIS, CYRÚS, MANDANE,

GELONIDE.

, ,
CYRUS.

* ' v£ U'exigëz-vous'de mol f
Faut-il redire ehcòr que j'ai trahi ma foi ?

Pourquoi redemanderun aveu qui me blesse ?

N'avcz-vouspas déja celui de la Princesse ?

TOMYRIS.
Elle a voulu, Seigneur

, s'expliqueravec vous;
Et mon fils y consent, loin d'en être jaloux.
Achevez d'étouffer urie'fúneste guerre,
yousîsavczdé quel sang j'ai vil rougir la terre,
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Je veux bien l'oublier \ songeonsà nous unir.:
Mon fils est à l'Autel, hâtez-vous d'y venir.
(à Mandane )
Vousnepouvez trop tôt répondre à cette tendresse.
( à Cyrus )
Vous, Seigneur, vous sçavez quelle est votre pro-

messe.

SCENE V.
CYRUS, MANDANE;

CYRUS.
V OUS allez donc combler les désirs de son fils î

MANDANE.
Je tiendrai, comme vous, tout ce que j'ai promis.

CYRUS.
Je l'ai voulu, Madame, 8c je ne puis m'en plaindre;
Mais puisqu'il m'est permis de ne meplus contrain-

dre ,
Mon coeur,je l'avourai, se siatpiten secret,
Qu'on me perdroit du moins avec quelque regret.

MANDANE.
Hé fur quoi fondiez-vous cette vaine espérance ?
Devois-je être fidelle après votre inconstance1.

En me sacrifiant vous étiez-vous flatté
Du barbare plaisir de vous voir regretté ì
Ah ! vous jouiriez trop de votre sacrifice ;
Et moi, je traiterois avec trop d'injustice

X*
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Xr'ardeur d'un tendre amant ouplutôt d'un Epoux,
Qui d'un coeur sans partage est plus digne que

vous.
CYRUS.

O Ciel! il est donc vrai ? votre coeur infidèle
Brûle pour mon Rivald'une flâme nouvelle ;
Mais que dis-je, nouvelle? Un si parfait amour
N'est pas dans votre coeur formé depuis un jour:
Et tantôt mon Rival... Dieux! je n'osois le

croire.
.Hé, pouvois-je penser, fans blesser votre gloire,

Que tandis que Cyrus , au seulbruit de vos sers,
Abandonnoitpour vous cent Triomphes divers,
Etdans un vaste champ ouvert à ses conquêtes
Négligeoitde cueillirdes palmes tontes prêtes,
Pour venir en ceslieux vous consacrer ses jours,
yotre coeur lui gardât de perfides amours î

MANDANE.
Hé de quoi m'a servi l'ardeur de votre zeíe ?
N'avois-je pas assez de ma douleur mortelle?
Falloit-il redoubler l'horreurdema prison
Par Phorreurdu parjure 8c de la trahison?
Quenémelaisfiez-vous dans un long esclavage ?

J'aurois pu me flater que votre grand courage
Gardois, pour le dernier de ses fameux exploits,
L'honneur de m'arracher à de barbares loix :
Ou du moins votrecoeur m'auroit permis de croire
Qu'il n'oublioit l'amour que pour suivre la gloire.
«Mais, helas ! vous venez, vous volez en ces lieux,
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Pourquois Pourétaler vos méprisa mes yeux ;
Et vous portez si loin votre injustice extrême,
Quaux mains de *otre- Epoux vous me livrea

vous-même.
CYRUS.

Cruelle ! ilfalloit donc vous conduire à l'autel,
Et vous laissertomber sous un couteau mortel ?
D'une Reine en fureur vous étiez la victime.
]'ai voulu vous sauver : voilà quel est mon crime;
Oui, réduit à vous voir, par unarrêt fatal,
Dans les bras de la mort, ou dans ceux d'un Rival,
Je n'ai point balancé. Vous sçavez le reste. ''
Chargé deproposerun hymen si funeste,
Quel tourment ! De moi-même il m'a fallu garder;
U m'importoit sur-tout de vous persuader.
Je l'ai fait: Vous allez épouser Aryante,
Et moi je vais mourir. Régnez, vivez contente.
Mais pour sauver vos jours, quand je cours au

trépas,
Si vous ne me plaignez, ne me condamnez pas.

MANDANE.
Qu'ai-je entendu ? grands Dieux ! que je fuis cri-

minelle !

Quoi ! j'ai pu soupçonner Pâmant le plus fidèle,
Tandis qu'il s'immoloít pour me prouver fa foi :
Ah, Seigneur ! si jamais vous brûlâtes pour moi,
Et si vous connoissez l'amour 8c fa puissance,
Pardonnez une erreur qui lui doit fa naissance.
Vous sçavez qu'un coeur tendre est toujours allar-

mé ; X $
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Et j'aurois moins failli, si j'avois moint aimé.
J'avourai

>
s'il le fàut, que je n'ai pas dû croire

Qu'un Héros jusqu'ici couvert de tant de gloire,
En eût terni l'éclat par une trahison :
Maispouvois-je vous perdre, 8c garder ma raisonî

CY RUS.
Ah ! c'en est trop, Madame ; Aryante lui-même
Ne peut qu'être jalouxde mon bonheur extrême.
Allez à ce Rival engager votre fol
Je triomphede lui ; votre coeur est à moi.

MANDANE.
Moi, je pourrois souffrir qu'une fatale chaîne
Me livrât pour jamais à l'objet de ma haine !

Mais vous-même, Seigneur, pourriez - vous le
souffrir î

II m'attend à l'autel ; j'y vais, mais,pour mourir.
CYRUS.

Pour mourir ! justes Dieux ! quel funeste langage!
MANDANE.

Heureuse, si mon fàng peut expier Poutrage
Dont j'ai voulu flétrir l'amour le plus parfait !
Pujs-je trop en répandre?

C Y R V S

^v* Àw Helas! qu'ai-je donc lait?

«.

CrueM-^'ai-je pa» dû, fans rompre le silence,
Vous laisser4e mon coeur soupçonner laconstance?
De votrehymenmon crime allumoit le flambeau;
Et vous sortez d'erreur pour descendre au tom-

beau.
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Ah ! s'il fàut à ce prix recouvrer votre estime,
Reprenez votre erreur, 8c rendez-moi mon crime,

M A M D A N B.
Hé quoi ! vous avez cru que j'allois à PAutel

»
Pe toys mes ennemis cherchant le plus crue!,
Des caprices du sort victime infortunée,
Lui donner une main, qui vous fut destinée ì
Détrompez-vous, Seigneur. Par un noble trans-

port,
Aux pieds de Tomyris j'allois chercher la mort.
J'allois à ses fureurs m'offriren sacrifice.
Ne v.pus plaignez donc plus quanfl jeçoursau sup-

plice,
De me donner la mort enm'ôtant monerreur.
Loin de me la donner, vous m'en ôtez l'horreur.
Oui, Seigneur, je sentois une horreur fans égáíe, ;

De voir en expirant triompher ma Rivale:
)e n'en mourrai pas moins : mais monsert est trop

beau,
D)emporter avec moi votre coeur au tombeau.

CYRUS.
Quoi, vousjallez mourir ,8c vous croyez, cruelle,
N'emporter que mon coeur dans la nuit, éternelle ?
Non

» ne l'esperezpas.Pour nous y devancer,
Je porte àTomyris tout mon sang à yerser.

MANDANE.
.P, Ciel ! QÌI courez-vous f Non, Seigneur...,

X4



ij« TOMTRISï

SCENE VL

TOMYRIS , CYRUS , MANDANEj

MANDANE à.Tomyris,

J\ H! Madame
>

Un affreux désespoir s'empare deson ame:
lî prétend s'accuser : Mais ne l'en croyez pas.
Pour me sauver la vie

>
il cherche le trépas.

T o M Y R i s..
Dieux. ! qu'est-ce que j'entens?

MAN D A N P.
C'est moi qui fuis coupable,

U abeau me prier, jé sois inexorable.
Ah ! si vous aviez vu quels efforts il afàits
Pour servir votre fils au gré de vos souhaits... ;
Non, il ne pouvoitmieux vous tenir fa promesseï

C Y R u s à Tomyris.
-

Aprenez à la fois mon crime 8c ma fbibleslè,
Madame. C'est moi seul que vous devez punir.
Mandane à votre fils étoitprête á s'unir.
Du bonheur d'un Rival les Rmestes approches
M'cmtrtíàlgré ma promesse, arrachédes reproche*.
Vous en voyez l'effet; vengez-vous, perdez-moi.
C'està mon seul trépas à dégager fa foi :
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TOMYRIS.

Oui, je me vengerai de votre perfidie;
Hola, Gardes, à moi. Tremblez, fiere ennemie^
Il en est tems. Réglez Parrêt de votre sort.
Choisissez de mon fils enfin, ou de la mort.

MANDANE.
Qu'on me donne la mort.

TOMYRIS.
Oui, ta perte est certainej

Qu'au sertir de ces lieux on l'immole à ma haine*
CYRUS.

'Arrêtez, inhumains
TOMYRIS.

Gardes, obéissez-.

S CENE VII.
CYRUS, TO M Y RIS;

CYRUS.

REine barbare ! Et vous, Dieux qui me trahis-*

.
fez!

Etes-vous comme moi, captifs 8c fans puissance ;
Quand vous voyez le crime accabler l'innocencei
Qu'attendez-vous i Frappez, vengez - moi, ven-

gez-vous.
Faites tomber la foudre au défaut de mes coups.
Mais, helas ! ils sont sourds; 8c l'objet de ma flâm<5
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Peut-être en ce moment... J'en frémis.,, Ah ! Ma-

dame , •

De grâce révoquez un si terrible Arrêt.
Qu'exigez-vousde moi i Commandez, je fuis prêt.
Mes Persans,s'il le faut, renonçant à leur gloire,
Vont par un prompt départ vous céder la victoire;
Rendez-leur ma Princesse, 8c redoublez mes fers.

TOMYRIS.
Tu penses la sauver, 8c c'est toi qui la perds.
L'ardeur de ton amour ranimema vengeance.
Mais enfin c*en est fait. Aripithes'avance.

SCENE VIII.
TOMYRIS, CYRUS, ARIPITHE;

ARIPITHE.
Jt\ H Madame! Aryante...

TOMYRIS.
Hé bien, expliquez-vouJi

ARIPITHE.
II vient de dérober la victime à nos coups. •

CYRUS.
Dieux puissans !

TOMYRIS.
Et pour prix de cette audace extrême*

Deviez-vous balancer à l'immoler lui-même ?
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ARIPITHE.

J'aurois pule punir dans mes premiers transports •
Mais il a triomphé malgré tous mes efforts.
Mandaneau fer vengeurdéja livroit fa tête,
Le coup alloit tomber ; un cri perçant l'arrête ;
Et soudain votre fils écartant mes Soldats,
Vole, joint la Princesse, 8c Panache au trépas.
Parmes soins, mais en vain, ma troupe rassemblée^
En bravant le péril pour vous s'est signalée ;
J'ai vu par le succès son zèle démenti,
Et d'un fils révolté tout a pris le parti.
De votre Prisonnière enfin il est le Maître,

TOMYRIS.
A ma juste fureur qu'on immole ce traître ;
Mais il pourroit plus loin porter fa trahison.
{à Aripithe )
Allez, 8ç remettez Cyrus dans fa prison.
(« Cyrus)
Toi, necroi pas Mandane à couvert de ma rage;

CYRUS.
Dieux, qui Pavezsauvée, achevez votre ouvrage»'
«i ..... i , iSCENE IX.

TOMYRIS,GELONIDE,
TOMYRIS.

N On, ne t'en flatte pas. Mais fans plus différer,'
Des mains de ce rebelle allons la retirer.
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GELOHIDI.

Madame, le voici.

SCENE X.

TOMYRIS,ARY ANTE, GELONIDE,

TOMYRIS.

viUelle est donc votreaudace ì
Déja fur mes Sujets regnez-vous en ma place ?

Rendez-moi ma captive ; ou bientôt ma fureur
.Va, pour vous Panacher, remplirces lieuxd'hor?

reur.
A R Y A H T E.

Hé, puis-je à plus d horreur me préparer encore ì
Sur le bord du tombeau j'ai vu ce quej'adore.
OMere impitoyable ! o Fils infortuné !.
C'est donclà cet hymen quim'étoitdestiné ?
Quoi? vosbontéspourmoin'ont été qu'unefeinte j
Pour porterà mon coeur la plus cruelleatteinte ?

Ah ! c'en est trop enfin ; 8c ces perfides coups
Etouffent tout l'amour qui me restoit pour vous..

TOMYRIS.
Hé que m'importe, ingrat, ton amour outahaine?
Ne cherche plus en moi qu'une Mère inhumaine.
Va, tu n'esplus mon fils. Sans toi, fans tonsecours
Un fer, de ma Rivale auroit tranché les jour Í.



TRAGEDIE. %4ì
De ma Rivale! O Ciel ! qu'ai-je dit ! quellehonte l
Quoi i je puis avouer que l'amour me surmonte ì
11 rut toujours secret ce malheureux amour :
Tu le forces, cruel, -à se montrer au jour.
Maisje vais te punir,«n perdant ta Princesse,
De m'avoir arraché l'aveu de ma foibksse.

ARYANTE.
Vous voulezdonc la perdre? Hé bien, je vois enfin
Qu'il faut Pabandormer à sontriste destin.
Hé pourquoi la défemdre i 8c qu'est-ce que j'elpereî
Cet odieux Rival que Son coeur me préfère,
De toutes mes bontés pvofiteroit un jour:
Mais, Madame, du moin

*
servons-noustourà tour:

Ejpuisqu'il fàut frapper, happons d'intelligence.
Oui, servez ma fureur, jtf-ers votre vengeance.
Dans nos justes transports i. *nous traversonsplus:
Je vous livre Mandane , in. *olez-moi Cyrus.

TOMYRIS.
Sçais-tubien, Aryante,à quoi *on coeur s'engage?
Tu croisque monamour est plu;» 'sort quema rage.
Tu t'abuses. Je vais, par un deri *?r effort,
Offrir à mon ingrat ou mon sceptf>, ou la mort.
Mais malgré mes bontés s'il veut qv * je l'immolc j
Je viens te demanderl'efset de tapar «le.

ARYANTE.
Vous pouuiez immoler l'objet de vott Ì amour î
Grands Dieu* ! de quelleMèreai-jereçu 'e jour !

Jugeant de votre ardeur par celle qui m', fcime ,J'ai cru queírerniûantaunomdela victiii í,
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Vous sauveriez Mandane en faveur de Cyrus;
Mais puisque tous mes soins enfin sont superflus,'
Sçachez que c'est en vain que Mandane inhumaine,
Autantque j'ai d'amour veut m'inípirer dehaine ;
Qu'un seul de ses regards suffit pour m'attendrir,
Et que si parvos coups je la voyois périr,
Que sçai-je ì ma fureur... Toute autre que ma

Mère
Me payroit de son sang une tête fi chere.

TOMYRIS.
II faut donc t'animer à marcher sur mes pas.
Oui, je veux en livrant ce quej'aimeau trépas,
T'apprendreà te vengerd'unebeauté cruelle.
Mais si le lâche amourdont tu brûles pour elle

»
A mes ressentimenss'obstine àl'arracher;
Dans le fondde ton coeur ma main Pirachercher.

S G E N E XI.
ARYANTEM

QUelexemplebarbare!Hé, je pourrois le sui-
vre!

Ah ! plutôt par ta main que je cesse de vivre.
Viens, Mère impitoyable, au gré de ta fureur
Arracherà ton fils 8c Mandane, 8c le coeur.
Mais suis-je encor ton fils, lorsque de sang avide;
Tu portes tes horreurs jusques au paricide ?
Quelshorribles projetsviens-tu de mettreau jour i
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Sourde à la voix du sang , à celle de l'amour,
Tu ne balances pas à franchir les limites
Qu'aux plus sauvages coeurs la nature a prescrites.
Prévenons iinhumaine, 8ccommençonsd'abord..

SCENE XII.
A R Y AN TE, ORONTE.

O R O N T E.

'AH,Seigneur ! les Persans font un dernier ef-A fort.
Tout fuit devant leurs pas ; nos Troupes avancées
Dans leurs retranchcmens viennent d'être forcées.
Accourez ; ou bientôt préparez-vousà voir
Et Mandane 8c Cyrus remis en leur pouvoir.

ARYANTE.
Dieux ! d'un coup si cruel vous fraperiez mon

ame?
Viens, allonssignaler ma fureur 8c ma slâme;
Et si de ce combat le succès m'est fatal,
Revenonsen ces lieux pour perdre mon Rival.
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A C T E V,

SCENE PREMIERE.
TOMYRIS,ORONTE.

TOMYRIS.
TO Nfin je fuis vaincue, 8c le destin barbare
"-' Me trace à chaque pas lamortqu'ilmeprépare;
Ces lieux, o'u j'ai régné, n'offrent à mes regards
Que morts 8c que mourans de tous côtés épars ;
Etparmi tant de traits où je me vois en bute,
Je ne puis espérer qu'une éclatante chute :
.C'est auprès de Cyrus que je viens la chercher.
Si les Persans vainqueurs veulent me l'arracher,
Qu'ils osentpénétrer ces nombreusescohortes
Pont j'ai de fa prison environné les portés.

.;,,,"•
Í4. .

G* E L O N ì D B.
De grâce, à leur fureur rie vous exposez pas ;
Sauvez-vous : Issedon vous tend encor les bras.
Partezavec Cyrus ; qu'Aryante vous fujve.
II ne peut qu'en fuyant conserver sa Captive.

TOMYRIS.
M ! m'accablentplutôt mes cruels ennemis !

Quoi!
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Quoi ! j'irois obéir ou regneroit mon fils?
Moi, qui foulantauxpieds les droitsde fa naissance»
Lui retiens en ces lieux là suprême puissance ì
Non ; monambition auroit trop à souffrjr t
J'ai vécu íur le Trône, 8c je veux y mourir.
Je te dirai pourtant,que ma chute infaillible,
Des malheurs que je crains n'est pas le plusterrible.
DeuxAmans que jè laisse au comble dé leurs voeux,
Des maux que jè ressens voilà le plus affreux.
O cruel désespoir t nécessité fatale
De mourir sans donner là mort à ma Rivale !

Par un fils odieux dérobée à mes coups,
t'orgueilieuse triomphe, 8cbrave moncourroifx.-
Triomphons à moixtour. Immoler ce qu'elleaime,
C'est toujours immoler la moitié d'elle même.
Sacrifions Cyrus. On va me l'âmener ;.
De son sort 8c du mien c'est à lui d'ordonner..
Malgré moi, ses regards Ont surpris ma tendreíse'4
Mais jusqu'à l'avouer si jamais je m'abaissé,
SU1 medédaignéenfin i c'est parun se'r vángeúr

-

Qu'il meverra chercher le cheminde son coeur.
II vient: Dieux tout-puissans, qui voyez mónsinv

plice ,Ne me condámnez-pas-àrce grand* sacrifice.

"$'
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S C E N E I L

TOMYRIS, CYRUS, GELONIDE, SUITE.

TOMYRIS.

LA Victoire , Seigneur, se déclare pour vous;
Mais ne prétendez pas me Voir à vos genoux,

Le sang de mes sujets, dont la terre est couverte,
A ma juste fureur demande votre perte ;
Pour ce sang répandu le vôtre doit couler :
Oui, Seigneur, c'est vous seul qu'il me faut immo-

ler.
Réduiteà me venger, gardez de m'y contraindre ;
Plus on* me désespère , 8c plus je fuisà craindre.

CYRUS..
Hçd'oìi vous peut venir cet affreux désespoir ?

Veut-on vous dépouiller du souverain pouvoir î
Non ; mes yoeux ne vont pas jusqu'à votre Cou-,

rpnne*.
•

Je vous la remettrai si le fort me la donne,
Ce n'ést point son éclat qui frape ici mes yeux.
Qu'on me rena*e Mandane, 8c je partsde ces lieux*

To M Y RI s.
Non, à quelque revers que lesort nous condamne,
Ne prétendez jamais qu'on vous rende Mandane,
Mais les momens sont chers ; apprenez à quel prix
.Vous pouyezdésarmer le coeur de Tomyris.



Seigneur, que vos Persans s'éloignent de mes Ten-
' tes-; ).-•;. '.-.

Arrachez mes Sujets d'entre Içurs mains sanglantes.
C v R u s.

Moi, je consentirois... qu'auriez-vous prétendu ï
TOMYRIS.

Qu'ils s'éloignent, vous dis-je, pu you$êtes perdu.
CYRUS.

Connoissez-vousCyrus, quand vous croyez, Ma-
dame,

Qu'une telle menace épouvante son ame ?

Cent fois dans les périls j'ai cherché le trépas ;
Je l'ai vu d'assez près pour ne le craindrepas.
Tantôt, je l'avourai, j'alcraint votre colère.
Il falloit vous livrer une tç$.tr/)gchere, ',

Mandanealloit pe*rir., nion coeijr s'en est; troujjlé;
Dans cet affreux moment j'ai pâ|i, j'ai frerribjié :
Mais Mandane est sauvée

-,
8c malgré votre ef»vie

>
L'amour de mon Rival me répond òje íà vie.

TpM YRIS.-
Sppgez que ce RivaJde mon sang.est forjné.
Et que par mon exemple il peut-être anime..
N'exposez pas, Seigneur, cette tête si chere,
Peut-être que le tems calmera ma colère.

CYRUS.
Non , je n'efpere pas calmer votre fureur.
Nai-je pas vu tantôt... Dieux ! j'en frémis d'hor-

reur ;
Quel arrêt est parti d'une bouche inhumaine !

Y z



*co TOMMrn
.TOMYRIS. ;

-
.

V

Tu te souviens , ingrat, de ce qu'a fait ma haine $

•
Et rie1 Comptant pour íriéA cé qu'a tait mon amouí>
Tu ne te souvienspasqu'il t*a sauvé le jour !

prête à tè voir périr, dequel éstrbi glacée,.
Entre mon fils 8c toi jè me fuis avancée !

Dis, cruel, ás-tûvu balancer tin moment -

Mon coeur entre l'amóUr 8c le ressentiment ì
Mais qùéfaîsijê* grands Dieux ! je vois fa haine

extrême ;
Et jc puis fans rougir lui dire que je l'àime V

Et je puis me réduire audésespoir affreux
De faire vainement un aveu st honteux !

Triomphe ; tu le dôis : ta Victoire est entière ;-
Tomyrisà tés yeux a cessé d?étre fiere-:

•

\Mais crains une vengeanceoìi tu me vois courir :•
Jè tíe displus qu'un mot : Veux-ruvivre, ou mou-
4 rîr ?'
Ce choix est important, pesé bien ta réponse,
Et dicte-moi Parrêtqu'il fautque je prononce.
Parle v c'est trop long-tems suspendre mon cour-?

roux*
CY RVÍI.

Si Pârrêt de mon sort doit dépendre de vous-,
Puis-je faire aucun choix qui ne blessema gloire ?

C'est des Dieux que j'attens la mortou la victoire-,
T O- M Y R I Si.

Etmoi, malgré ces Dieux, je veux faire ton sort;
.Xa;^rentre.dans tes sers,. 8c n'attens.quela-mort^



TRAGEDIE. ift
t. -''

• . . .

SCENE III.
TOMYRIS, GEL ON IDE,.

TOMYRIS.

£\ Ui ,tu mourras, cruel; n'espère plus de grâces.
'^-^ il faut par tout ton sangqut; ma honte s'efface.
C'en est fait ; il'est rem» qu'un noble-désespoir,
M'arrachant à l'amour, me rende.à mon devoir.
N'en délibérons plus. Máiá que veut Aripithe ?

Dieux ! que dois-jc penser du trouble qui Pagitet'»

^^— ... . . J . U L. I- ^-^^-^1 f Isl—<»iM^1-^SCENE IV..

TOMYRIS , GELONID E, ARIPITHE*

ARIPITHE.

JE ne puis voùs cacher un funeste reversj
Madame ; de Cyrus on va- briser les fers.

Ses Gardes effrayés ne songent qu'à se rendre.
?0 M Y R I S.

Ah, Ciel ! dans ce malheur quel parti dois-jepren-
dre?

Allons, suives mes pas... Que vois*je/justesDieux!
.Ç.'«í| n\on fils expirant qui se.mojitre.à mes yettxt



Mi TOyYRIS'ì

SCENE V.

TOMYRIS ,
ARYANTE,ORÒNTEi

ARIPITHE, GELONIDE.
ARYANTE soutenu par Oronte.

REine, songez à vous; les Persans pleins de rage
Vont bientôt fur vous - même achever leur

ouvrage.
Vos deux fils malheureux n'ont pu leur échaper,
I| ne leur reste plus que la Mereà fraper.
Mon amour contre moi vous arma de colère ;
Que mon trépas du moins vous rendeun coeur de

Mère.
Vengez-moi, vengez-vous, vengeztout PUnivers j
C'est le sang de Cyrus que j'attens aux Enfers.

( il meurt. )

SCENE VI.
TOMYRIS , GELONIDE, ARIPITHE,

TOMYRIS.
/"\ Ui, tu sauras ce sang à tout le mien funeste.^^ Nous serons tous vengez, Dieux, je vous est

atteste,



TRAGEDIE. %$i
OuLpieuxquim'entendez; si je romps mon ser-,

ment,
Déployez fur ma tête un soudain châtiment ;
Puisse'-je dans vos mains voir allumer la foudre,
Mon Trône mis en cendre, 8c tout mon peupleen

poudre,
Moi-même être asservie , 8c pour dire encor plus $

,Pui île-je voir Mandaneheureuse avec Cyrus ! —
*Maìs ne différons plus, il est tems que je frape ;
Si je suspens mes coups, ma.victime m'échape,
Aripithe, écoutez. Si jamais votre foi
Par des faits éclatans se signala pour moi ;
J'ai besoin, pour sçavoir jusqu'où va votre zèle ,
Etd'un coeur intrépide, 8c d'une main fidèle.
Puis-je attendrede vous un généreux effort?.

ARIPITHE.
Commandez.

T O M1 Y R I S.
A Cyrus allez donner la mort.

ARIPITHE.
Je ne balance point, vous serez obéie.
Oui, dusse-je périr, Cyrus perdra la vie;
Mon zèle jusqu'à lui va m'ouvrirun chemin ,Etmon coeur vourrépondd'une fidelle main..



2S4 TOMYRIS;

SCENE VIL.
TOMYRIS, GELONIDE.

G E LONI D E.

V£ U'avez-rvous ordonné ?

TOMYRIS..
Ce que ma gloire ordonnei

GEL OHI D B.
Quoi ? les Persans vainqueurs,n'ont rien qui vou$

,
étc.-e?

Ah ! révoquez de grâce un fi funestearrêt,.
J'implprevos bontés ; 8cpour votre intérêt,
Si vous comptez, pour rien de vous perdre vous**

même ,
Songezquelleest l'herreur-de perdre cequ'on aime*
Ecoute;i votre- amour..

TOMYRIS.
.Que j'écoute une ardeur

Que jedoiscommeun monstre étouffer dans moîl
coeurl

Un amour plus cruel qu'une horrible furie!
Contre lui, Gélonide, entens mon sang qui crie.
Laissons cesvains discours ; je n'ai plus qu'un mo-

ment,
Que je dois tout entierà mon ressentiment.
C'çst Mandane fur-tout, qu'il fàut que je punisse.

Cyoeí
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CyrusPaíme, il est tems que ma main les unisse.
Du trépas de mon fils retironsquelque fruit :
II ne s'oppose plus... Ciel ! qu'entens- je ì quelbruit?
Máis qu'est-ce que je vois ? Ma Rivale s'avànce.
Dieux ! me derobez-vous rhà derniere vengeance í

S C E NE VIIL
TOMYRIS , MANDANE , GELONIDE;

C L E O N E.

"MANDANE.

ENfin lejuste Cielvient d'exaucer mes voeux;
Les airsde toutes parts percez de crisaffreux,

De mes Gardes troublés la troupe fugitive,
Tout m'apprend qu'en ces lieux je ne fuis plus cap-;

tive.
(a Tomyris)
Madame, par vos soins puis-je voir le vainqueur î

TOMYRIS à part.
Ah I Ciel... Mais renfermons ma rage dans mou

coeur.
M A M D A N E.

N'offensez pas Cyrus par d'injustes allarmes î
11 n'est plus ennemi dès qu'on lui rend les armes.

Z



i$$ TOMYRIS,y
TOMYRIS.

Tout généreux qu'il est, je l'ai trop irrité,
Pour espérer encor deprouver sa bonté :
Cependant pour fléchirce Vainqueur magnanime,
J'ai déja réparé la moitiédemon crime.
Bientôt vous n'aurez plus à craindre aucun re-

vers,
Mes ordres sont donnés, on va briser ses fers.
J'ai voulude cè soin ne charger qu'Aripithe ;
Te sçai quel est pour moi le zèle qui l'excite.
"Mais, Madame, Cyrus tarde plus qu'il ne fàut,
Je vaispresser... Adieu, vous le verrez bientôt.

., S C E N E IX.
?

2VÍ AND ANE, C LEONE.
MANDANE.

JE le verrai bientôt î Qu'en croirai-je, Çlepne ?

Tout mon sang est glacé ; je tremble, je fris-
sonne.

Que va-t-elle presser? N'est-ce point son trépas ?

Ah, cruelle ! ah, barbare î Allons, suivonsses pas.
Rien ne fçauroit calmer le trouble de mon ame.
Viens, ne me quitte pas....

C L E O H E.
OU courez-vous, Madame !



TRAGEDIE. 2J7
Et qu'allez-vous cherchera travers tant'd'horreurî
D'un peuple au désespoir redoutez la fureur.
Demeurez ;votre Amant près de vous vase rendre
Madame, 8c c'est ici que vous devez Pattendre.

M A M D A N E.
L'attendre! hé, le peut-on fans un mortel effroi,
Quand on a dans le coeurautantd'amour que moi ?
Je frémis du destin qu'à Cyrus on prépare,
Cleone, je crains tout d'une Reine barbare.
Mais qu'est-ce que je vois ? Artabase,grandsDieux !

Le malheur que je crains est écrit dans ses yeux.

SCENE DERNIERE.
MANDANE, A R T A B A S E,CLEO NE.

A R T A B A S E.

OUi, du plus grand malheur j'apporte la nou-
velle.

Cyrus....
M A N D A N E.

Ciel I il est mort ì
A R T A B A S E,

Une Reine cruelle
Vient de couvrir ses yeux d'une éternelle nuit,

Z z,



4j3 TOMYRIS,
MANDA NE.

Soutiens moi.
ARTABASE.

Quelle horreur ! Le flambeau qui nous luit
A-t-il pu Pexposer aux yeux de la nature ?
Mais comment vous tracercette affreuse peinture ?

MANDANE. /
Artabase, achevez , 8c ne m'épargnez pas,
Jc veux suivre Cyrus dans la nuitdu trépas.
Je l'ai perdu j la mort est tout ce qui me reste ;
Et jc dois la chercher dansce récit funeste.

ARTABASE.
Et je devrois, Madame> en me perçant le flanc,
Audcfaut de ma voix, faire parler mon sang.
La victoire pour nous hautementdéclarée,
Déja de vos prisons nous permetroit l'cntréc,
Quànd j'ai vu Tomyris un poignard à la main ,Pour aller à Cyrus prendre un autre chemin.
J'ai tremblé, j'ai suivi sa furieuseescorte ;
J'arrive au lieu fatal, on m'en dc'fend la porte,
O/i m'arrête , le sang coulede toutes parts:
Des Scythes effrayés je force les remparts,
Tout fuit ; j'avance enfin, l'ame de crainte émue.
Justes Dieux! quel objet vient s'offrir à ma vue
Mes Soldatsconsternés en poussent mille cris.
Une troupe barbare entoure Tomyris,
Tandis que par trois fois, fans qu'aucun cri Par-

rête



TRAGEDIE; ' t*?
' Dans un vase de sang elle plonge une \etei

Et dit, à chaque fois, d'un ton mal assuré :
Saoule-toi de ce sang dont tu fus altéré.
Tout tremble, tout frémit à ce discours horrible ;
Tout est saisi, tout garde un silence terrible,
Le Soleil se couvrantd'un voile ténébreux,
Semble se refuser à ce spectacleaffreux.
Tomyris elle-même,autrefois fi cruelle,
Oublie en cc moment fa fureur naturelle ;
Et ses yeux condamnant son projet inhumain,
N'osent envisager l'ouvrage de sa main.
Hé ! quels yeux soutiendroient cet objet effroya«

ble?
Quel coeur jusqu'à ce point seroit impitoyable ì
Les traits de votre Amant dans le sang confondus,
N'offrent plus qu'une playe à mes sens éperdus ,•

Et dans la juste horreur dont mon ame est saisie ,
J'y cherche vainement le Vainqueurde l'Asie.

MANDANE.
Ah! courons le venger.

ARTABASE.
VOS voeux sont satisfaits^

Les Scythes de leur sang ont payé leurs forfaits ;
Et par nous Tomyris immoléeà son ombre,
Des victimes íàns doute alloit croître le nombre;
Mais d'unoeil de mépris envisageant la mort :
Je sçaurai bien sans vous disposer de mon fort,
Dit-elie; 8c se livrant au transport quil'inspire,

Z*



.**> TOMYRIS, TRAGEDIE.
Prend un poignard, se frape, 8c soudain elfe

expire.
' MANDANE.
Xa barbare! elle évite un juste châtiment.
31 nereste plus qu'à suivre mon Amant.
C'est pour moi qu'il est mort; 8c mon amour fidèle
Doit m'unii avec luidans la nuit éternelle.

FIN.



LA MORT
DJE C ES A R,

TRAGEDIE.





A MONSEIGNEUR
DARGE NSONj

CONSEILLER
D' E' T A T.

Csepte de ma Muse un légitime hommaì

ger
Cest à toi, D* A R G E N s o N , que je.

dois cet Ouvrage ;
'Sans toij'abandonnois Vempire des neufSoeurs,
Où même nos amis deviennentnos Censeurs.
Par toicontre leurs traits je me vis rassuré*,
Par $)i dam la carrière enfin je suis rentrée }
Quelquesoit le péril, je ne m'in repent pas.
y*iv;t quelques lauriersycroître fous mes pas :
Tum'en avoispromis la moisson éclatante ,EtVaveu du public asuivi ton attente.
Quelhraugure pour moi que ces pleursglorieux i
Qttunesimple letlure arracha de tetyeux.
Qjt* n*attendis-jepas dufecours du spectacle ?
Et quepouvois-je craindre après un tel oracle f



EPITRE
Jevìs Ugrand César indignement trahi)
Austi chéri de Toi, que Brutus fut haï,
0 qu'à mes yeux charmés, cette horreur pour un

traître,
Peignit tesfentimens pour notre auguste maître !
Que tu me montras bien par quelle ardentefoi
Tu répons aux bontés que L o u ì s a pour toi.
Qu'il est digne du Trône, & digne de ton zèle i
Quel Roi plusgénéreux .'Qttelsujetplusfidèle f
Qtiand nos champsfatigués d'une inutilemain,
Refusent les trésors déposés dans leursein.
Lorsqu'à tous nos désirs le Ciel même s'oppose

»
SurToi de nos destins ce Hérosse repose :
De nos maux par tes foins adoucissant le poidsi
Qtie tusçais bien alorsjustifier son choix I
Puisse augrê de mes voeux un choix encor plusjuste i
Te donnerpour Mécène à ce nouvel Auguste.
•Âuseul bruit de ton nom, on verroitles beaux Artu
Pour habiter ces lieux , voler de toutes parts ,Et Usacré valon établisur la Seine,
Célébrerà l'envi l'Auguste& le Mécène.



PREFACE.
*E s T plutôt pour rendre compte
au Public,que pour appeller de fou
jugement, que je inets une Préfa-
ce à la tête de cette Traeedie. Les

applaudillêmeiis qu'on a donnés aux trois der-
niers Actes, font allés au-delàde mes espéran-

ces , & j'entendrois mal mes intérêts, si je
recufois des Juges fi favorables : ce n'est donc
que pour justifier mes intentions fur le ca-
ractère que j'ai donné à mon Héros, que je
m'adreíse à mon Lecteur. On m'a blâmée de
l'avoir dégradé de coute sa gloire pals.e

, en
lui donnant une timidité qui ne pouvoit con-
venir au vainqueur de Pharsale. fcn eíFet, di-
ra-t-on, qui ne sçait que Jules César fut le
plus audacieux de cous les Conquérais

, &
que ce suc du seul passage du Rubicon

, com-
me d'un coup de dez, qu'il sic dépendre le de-
stin de l'empire du monde : lorsque fermant
les yeux à cous les périls attachés à la gran-
deur de son entreprise, il prononça ces paro*



..
P REV A CE..;:

. ,rôles si célèbres
,

ost son audace est si bien
caractérisée, Lesort en est jette.

Ce seul endroit de la vie de ce grand hom-

me sustìroit pour me fermer la bouche
,

sij'é-
tois tombée dans la faute qu'on a voulu m'im-
puter : mais on n'a qu'à lire ma Vicce fans pré-
vention ', pour me rendre justice fur ce point,

Des le premier Acte
,

Jules César proteste
à son confident qu'il ne craint point la morr ,mais feulement de mourir de la mort des Ty-
rans ,

& j'ose avancer que toute crainte son-
dée sur un tel principe est vertu plutôt que
foiblelse. Mais fur quoi, dira quelqu'un

, cette
crainte cst-elle fondée, fur le limple songe d'u-
ne femme ? Je répons à cela que tous les li-
gnes célestes qui ont précédé ce songe, joints
aux signes des sacrifices, lui donnent beau-
coup de poids, 8c qu'on ne doit pas regarder
Calpurnie comme une femme ordinaire.

Cette derniere raison est soutenuede i'auto»
rite de Plutarque, à qui je dois les principales
beautés de ma Tragédie. Voici ses propres
termes de la traductiond'Amiot. Cela

,
die—il,

en parlant du songe en question
, mit Céftr en

quelque soupçon <? quelque défiance
, poiirce que

jamais itHparavant il riavoit appercH en Calpur-
nui aucune superflitiomie femme

, CT lors U voycit
qu'elle se tourmfntoit son de son fonce.

L'agitation continuelle de Ceíar a révolté



PREFACE.
«quelques-uns des spectateurs ; mais on a dit
considérer dans quelle circonstance de û vie
je le mets fur la scène, 8c quelle est lapaíììon
prédominante que je lui donne : la circonstan-
ce est des plus tristes, 8c la passion des plus
violentes. C'est un ambitieux que je peins, 8c
un ambitieux qui, comme il s'avoue lui-mê-
me ,

craint de perdre en un seul jour le fruit
des travaux de plusieurs années.

J'ajoute à cela que laTragédie n'ayant point
d'autre fin

,
selon Aristote

, que de purger les
passions, ce seroit les entretenir 8c les autori-
ser, que de les montrer fans les funestes fui-
tes qu'elles traînent après elles

,
& que cha-

cun voudroit ctre ambitieux
,

si Von pouvoir
Jetre impunément 8c avec tranquillité.

La derniere raison que j'apporte pour justi-
fier l'agitation de César, est que la terreur 8c la
pitié étant i'ame de la Tragédie ,je n'ai pas cru
pouvoir inspirer ces deux passions, en pei-
gnant César insensible à ses propres malheurs.
On ne s'avise guéres de plaindre un homme
qui ne se croit pas à plaindre, 8c l'on ne s'al-
larme pas pour lui quand on le voit tran-
quille.

On me reproche encore d'avoir faic Brutus
plus grand que Jules César-, mais pour peu
qu'on y salle de réflexion, on verra queBru-
tu, n'est grand qu'en second, puisque ce n'est
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qu'à la générosité de César qu'il doit tout ce
qu'il y a de plus vertueux dans son repentir.
Toute la grandeur d'ame, qui précède lès re-
mords

,
n'est fondée que fur le système de li-

berté qui a immortalisé son ayeul : & à raison-

ner sur ce fondement, Brutus est véritable-
ment plus grand que César, puisqu'il y a au-
tant de gloire à rendre la liberté à sa Patrie ,
que d'injustice à l'en dépouiller.

Je ne dirai rien des autres caractères, puis-
qu'on en a paru content.Je sçais qu'on a trou-
vé Octavie un peu indifférente, fur-touc quand
elle apprend de la bouche d'Antoine que Cé-
sar la destine à Brutus ; mais comme l'histoire
ne lut a pas donné des passions bien vives, 8c
qu'ellea toujours préféré son devoir à ses plus
chers intérêts, je n'ai pas cm qu'il me fût per-
mis d'en faire une Hermione ou une Roxane,
& je me fuis contentée de ne lui point faire
démentir le caractère que je lui ai donné des la
première scène, où il semble qu'elle n'aime
Antoine qu'en considération du zélé de ce
Consol pour Jules César. Dans tout le reste
de la Piéce elle est si scrupuleusement attachée
à son devoir

,
qu'elle proteste à Céíàr que si

unefois elleavoit épousé Brutus ,elle seroûsi
aveuglement soumise à ses volontés, qu'elle
lui garderoit un secret inviolable dans les en-
treprises même qu'il formeroic contre fa vie,
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Au reste, quelques personnesont pris le chan-
ge au sujec de cette vertueuse Romaine dans la
sixième Scène du second Acte, on lui a impu-
té à ambition une réponse qu'elle fait à An-
toine, la voici :
j^ài ? César m'ajsocie à d'illustresayeux, .
II m'unit àsonsang par un choix glorieux !
II niadopte

, & j'irois l'obl'iger à reprendre
Tout Véclat quefur moi fa main daigne répandre!
Que n'auroit pas alors l'envie à publier ?

On a cru que ces illustres Ayeux , doncelle
parle au premier Vers, sont ceux de Brutus.
Hé 1 qui ne voie que c'est de ceux de César
qu'elle parle ì Le terme d'adoption, qu'elle
employé au croisiéme Vers, peut-il laistèr le
moindre doute là-delTus ì 8c cette adoption qui
la rend fille de César lui permet-elle un autre
langage ? F Ile fait plus

;
elle ajoute qu'Octa-

vien a transmis à César tous les droits qu'il
avoit lui-même fur son sort. Enfaut-il davan-
tage pour la tenir indispensablement dans l'o-
béiisancequ'elle doit à ce père d'adoption >

Voilà toutes les critiques qui sont venues à
maconnoistance. Je ne sçais si le Public se-

racontent de mes réponses : mais s'il continue
à me condamner après m'avoir enrendue , je
me soumettrai aveuglément à ses décisions, 8c
Je renoncerai à mes foibles lumières

, pour me
conioimer à son goût,



ACTEURS.
JULES CESAR,Dictateur.

ANTOINE, Consul Romain.

B R U T U S , Pre'teur.

OCTAV1E, Nièce de Jules CeTar.

PORC1E, Fille de Caton.

ALBIN, Confident de Jules CcTar.

F L A VIE N , Confident de Brutus.

JULIE, Confidente d'Octavie.

P A U LIN E , Confidente de Porcie.

La Scène est à Rome dans le Palais
de Jules César.

U



LA MORT
DE CESAR,

TRAGEDIE.

ACTE PREMIER-

SCENE PREMIERE.
O CTAVIE,JULIF.

JULIE-

O M , je ne.puis, Madame,aprourerk
douleur,

Qui depuis fi Iong-tems déchire votre
coeur»

Danam*lourde triomphe,oli l'orgucilleuseRomc,
A a



vjt LA MORT
Fléchissant à nos yeux fous les lôix d'un seul hom*

me,
Du nom d&Roi des Rois doit honorer César,
Et de sa propre main s'attacher à son char,
Vous vous plaignez du fort ; hé ! qui le pourroit

croire ì
Des mortels peuvent-ils prétendre à plus de gloire?
Et dans tout l'Universest-ilquelqu'autre rang
Qui puisse encor plus haut élever votresang ì

OCT A V IE.
Ah 1 cesse un entretien dont le cours m'importune;
Tu sçais trop fi mon coeur adore la fortune,
Julie, 6c fi jamais ses préfens dangereux
De la triste Octavie ont arraché des voeux.

JULIE.
Antoine, je le sçai, règne seul dans votre ame :
.Mais, Madame, le fort trahit-il votre flamme t
Pouvez- vous vous en plaindre, ou plutôt en ce

jour
N'avez-vouspas pour vous la fortune 8cl*amour?
Antoine vous adore ,il n'est rien qu'il n'espère
Des bontésde César qui vous tient lieu de père;
Et s'il a dérobé fa tendresse à ses yeux ,
C'est pour mieux s'assurerun bien si précieux.

OCTAVIE.
Je sçai que pour César Antoine s'intéresse,
Qu'il ménage pour lui les coeurs avec adresse,
Que Céíàr lui doit tout, 6c que si les Romains
Déposentà ses pieds l'empire des humains,
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Son rang de ce Consul sera le seul ouvrage ;
Oui, chaque jour pour lui briguant quelquesuf-

frage ,
Ma main est le seul prix qu'il en veut deman-

der ,
EtCésar lui doit trop pour lui moins accorder?
Mais lorsque j'en conçois un espoir qui me charme,

' César, Rome, les Dieux, tout m'agite 6c m'alai-
me ;

César comblé d'ennuis glace mon coeurd'effroi,
Rome craignant les fers frémitau nom de Roi,
Et les Dieux s'expliquant par des signes terribles ,'
Semblent nous annoncer les maux les plus horri-,

blés.
Et tu peux condamner le trouble de mes sens !
Puis-je voir fans frayeur des périls si pressans î
Ai-je plus de vertu que n'en aCalpurnîe ,
Au fort du grand César si digne d'êtreunie î
Songe aux torrens de pleurs qui coulent de ses

yeux :
De quels gémissemensremplit-elleces lieux X

Pour fléchir, s'il se peut, lacolère céleste,
Elle vaconsulter les destins à Preneste ;
Et moi, de leurs Arrêts pour sçavoir la rigueur ,
J'ai besoin seulement de consulter mon coeur.

J u L i s.
C'est trop vous allarmer : ne sçauriez-vous atten-

dre
.Que les Dieux irrités se fassentmieux entendre ?

Aa i
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Et póûr avoir à Rome annoncé leurcourroux ?

Ont-Us dit que César en dût sentir les coups l
,OCTAVIE.

Ah 1 s'il faut que le Ciel éclate contre Rome,.
Peut-il mieux la firaperqu'en frapantce grandhom-

me-?
JULIE.

Madame, Antoine aproche, ôc vient vous rassi*

rer.

SCENE IL
ANTOINE, OCTAVIE, JULIE.

OtaviE,
HE' bien que dòis-jecraindre, ou que doi*-jfr

espérer,
Antoine ì Quel succès a suivi votre zèle ?

A M r o i N E.
Toutvaprendre en ces lieux une face nouvelle

*
Madame, les Romains d'une commune voix,
Défèrent à Ceíàr le nom de Roi des Rois :
Je l'aipeint à leurs yeux brillant,comblé de gloire,
Et partout fur ses pas enchaînant la victoire :
Je l'ai fait voir dans Rome au milieu de la paix>
Captivant tous les coeurs à force de bienfaits :
Ces mots fur les esprits font plus que je n'espère

>Tous appellent Ceíàr du tendrenom de Père ^
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Et moi, pourprofiterd'une heureuse chaseur :
Le Parthe a jusqu'ici bravé notre valeur,
Leur dis-je, & pourdomter le reste de la terre ,Nous n'avons plus, Romains, qu'à finircetteguerreï
Mais ne nous flattons point, quels que soient noj

guerriers,
Ifs n'en reviendrontpas lè front ceint de lauriers t
Vn oracle, autrefois dicté par la Sibylle,
Nous condamne à semer dans un champ infertile

»
A^moins que nos íòldatspour y donner la loi,
N'y marchentquelque jourcommandéspar un Rois.
Sans doute c'est César que l'oracle designe,
Si quelqu'un doit régner > en est-il dé plus digfte >-

Combien le nom sacré de la Religion
Imposé de respect & de soumission !

H n'est point ds Romain, quelque fier qu'il puiflè
être,

Qui ne tienneàbonheurde l'accepter pour Maîtres
Etdès qu'il faut remplir les volontés des Die.jx

>
Le nom de Liberté disparolt à: leurs yeux.

O c T A v I F.
Quene doit point.Césarivotre zele extrême f,
Etque ne vous doit pas Octavie elle-même?
r'

•

' i
A N TOI N B

Quoiquemon zèle ait fait, le prix en est trop doux*,.
Et que n'attcns-je pas de César & de vous ?

Enfin il m'est.permis.dè rompre un long silence».
Qui n'a ftir à mon coeur que trop de violence i. '
Céûí surl'Univcrs va. régneren ce jout,,
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Et demain je lai fais l'aveu de mon amouí,
Ne permettez-vous pas qu'à sesyeux il éclate?

OCTAYIE.
Oui

»
demandezle prix dont votre amour se flate j

On vous le doit, Seigneur, 6c vous ferez heureux»
Si pourvous l'accorderon consulte mes voeux.
Mais César vientànous, souffrezqueje vousquitte,
Puiffiez-vousdissiper le trouble qui i'agite I

SCENE III.
CE'S A R, AN TOI NE, ALBIN.

ANTOINE.

SEigneur, il en est tems, quittez ce sombre en-*
nui,

ToutlepeupIeRomainvous couronne aujourd'hui*
C E' s A R.

Tout le peuple Romain ! Est-ce ainsique l'on nom-
me

Un tas d'hommes confus qu'on voit naître danp
Rome î

Un vain peupleentraîné par tous les changemens
»

Dont le capriceseuil règle les jugemens?
Je pourroisde mon fort rendrece peuplearbitre !
Il veut me faire Roi, connolt-ilbien ce titre ì
Ah I si je me fiois fur un si foible appui,
IIdetruiroitdemain ce qu'U fait aujourd'hui*
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Quelque inconstant que soitl'empire de Neptune,
J'ai commis à ses flots César 6c sa fortune :
Mais de quelque succès qu'on ose se flatter,
L'inconstance du peuple est plus à redouter.

ANTOINE.
Safaveur, je le sçai

*
n'est pas long-temps durable !

Mais, Seigneur, un seul jour, un momentfavorable.
Vous ne l'ignorez pas, est souvent d'un grandprix»
Ah I si vous aviez vu l'ardeur...

C E' S A R.
J'ai tout appris jj

Antoine, 6csi j'obtiens la suprême puissance,
Vous devez être fur de ma reconnoifiance :
Mais puisque votre foibrille avec tant d'éclat,
Employez-en l'ardeur à gagner le Sénat ;
C'est par là qu'il vous faut achever votre ouvrage;
A la faveur du peuple ajoutez son suffrage.
Pour voir tous les Romains à mes pieds abattis

>
J'aibesoin du Sénat, 6c sur-toutde firutus.

ANTOINE.
Qu'entens-je? A vos désirs Brutus seroit contraire?
Lui qui de vos bontés tient le jour qui l'écìaire.
Trop fidelle au partique reprouva le fort,
Au sortir de Pharsalc il eût trouvé la mort;
U l'attendoit du moins: votre coeur magnanime
Suspendit à nos yeux un couroux légitime ;
Et le rang oit depuis votre faveur l'a mis,
Eûtpu remplir les voeux de vospluschers amis.
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Si Brutus a dans Rome obtenu la Préture,
Au moins Antoine peut le souffrir fans murmure;
Sur vous mon aminé répand bien plus d'éclat,
Puisque vous me devez l'honncur du Consulat.
Je ne me plains pourtant ni do Pua ni de l'autre,
Kt la foi de Brutus ne doit rien à la vôtre :
Mais quoi qu'il ait pour moi de zele 6c de respect;
Son nom m'ell odieux, 6c me le rend suspect.
Oui je me sens frémir auflì-tòt qu'on le nomme,

yUn Brutus autrefois chaffa les Roi» de Rome ;
Ce Brutus, cher Antoine, étoit de ses Ayeux.
Je sçai que sur lui seul Rome enticrea les yeux;
J'ignore s'il prétend me servirou me nuire :
Mais je ne vois que lui qui puilfe me détruire.

ANTOINE.
Quels que soient ses desseins il faut les prévenir :
Assurez-vousde lui... Qui peut vous retenir?
Pour conserver vos jours tout devient légitime,

C E s A R.
Quoi l pour sauvermes jours j'oscrois fáireua cri»

me ì
Sur les pas des Tyrans jè pourrois.. Ah ! plutôt
Quittons lu Dictature, ôc mourons s'il le faut.
Aux Romains contre moi ne donnons pas des ar-

mes.
Mais je puis fans éclat dissiper mes allármes :
Oui, quoi qu'enfin Brutu» cause tout mon ennui.,
Zl &ut que je ménage un homme tel que lui.

»3i
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J'ai pour m'en assurer uneplus douce voye,
J'en prendraisoin. Allez, faites qu'on me l'envorei

SCENE IV.
CE S A R, A L B I N.

CÉSAR.
O Dieux 1 à quels malheurs mes jours sont conì

damnés.
Je ne vois que périls l'un à l'autreenchaînés

>
Tout me nuit, tout m'allarme; 6c le ciel Sc la terre
Semblent être d'accord pour me faire la guerre»
Oui

i tout prêt à me voir maître de l'univers,
Albin, je dois m'attendre au plus affreux revers.
Plus on me croit heureux, 6c plusje fuis à plaindre*

A L u I N.
Quoi le coeur de César est capable de craindre !
Ce coeur que jusqu'ici rien n'avoit pu troubler.
Pour la première fois apprendroit à trembler !

Ah ! Seigneur, poursuivez votre illustre carrière;
C B S A R.

11 faut te découvrir mon ame toute entière :
C'est toi dont pour mes jours la foi se signala ,
Quand j'allois éprouver la fureur de Sylla , r

Et ta tendre amitié que rien ne m'a ravie,

s
Ke peut être suspecte à qui te doit la vie.
J'ai de'l'ambition, jcne m'en cachepas rBb
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C'est l'ardeurde régner qui conduit tous mes pas.
De cette noble ardeur lame toute occupée,
Je sçus du premier rang précipiter Pompée ;
Et fa chute irritant mes désirs empressés,
Je poursuivis par tout ses amis dispersés.
Tu sçaispar quels travaux, courant de guerre cn

guerre, '
J'ai voulu mériter l'empire de la terre :
Miis malgré tant de soins ie me trouve réduit
A m'en voir en un jour enlever tout le fruit.

ALBIN.
Voyez plutôt la gloire oli ce jour vous élevé.
Tout ce qu'a fait César, Rome en un jour l'acheve.
Le Sénat par votre ordre est prêt à s'assembler j
Ne songez qu'aux honneurs dont il va vous com-

bler.
CÉSAR.

Jlelas! que ces honneurs perdent bien de leurs char-

mes ,
Quand on les envisage à travers tant d'allarmes !

Je vois de toutes paits les cieux étincelans,
Dans les airs embrasés mille spectres volans.
Des hommes tout en feu qu'enfantent des abymes.
Incertain de mon sort j'ai recours aux victimes,
Je portedans leurs flancs mes regards curieux ;
Tout m'annonce à la fois la colère des Dieux.
Pour délivrer mes.yeuxde ces objets funèbres,
Je cherche, mais en vam, le secours des ténèbres,
Je vois brûler le jour au milieu de la nuit. '
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J'implore le sommeil, 6c le sommeil me fuit ;
Et lorsque loin de moi toute paix est bannie,
J'entens pour m'accabler la triste Calpurnie,
Qui s'éveilleen tremblant, 6c frémissant d'horreur,
Croit voir des assassins qui me percent le coeur.

ALBIN.
O Ciel 1

CÉSAR.
L'esprit frapé d'un si sanglantspectacle,

Elle vade Prenestc interroger l'Oracle.
Ne crois pas toutefois que la peur du trépas
Puisseallarmcrun coeur nourri dans les combats.
Je ne crains point la mort, je crains l'ignominie»
jTuitcaffreuse du crime 6c de la tyrannie.
Pour tout autre malheur je serois fans effroi :
Mais je frémis du nom que je laisse après moi.
Faut-il, ingrats Romains, faut-il, coeurs infidèles,
Que, pour vous rendre heureux, ayant pris pour

modelés
Les plus fameux Héros, 8c les Rois les plus grands,
Vous me fafiiez mourir de la mortdes tyrans.

ALBIN.
Ah ! de grâce aux Romains rendez plus de justice.
Pour Brutus je le crois capabled'artifice :
Mais il est généreux, 6c quel que soit son nom,
II a trop de vertu pour tant de trahison.

CÉSAR.
Et c'est cette vertu qui I&,rcnd redoutable:
S'il a juré ma mort, elle est inévitable.

Bbt
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Rome par son auteur jugeant de l'attentat,
Croira qu'en me perdant il veut sauver TEtat;
Et lorsqu'aux grands projets un grand exemple ani«

me,
On doit plus redouter la vertu que le aime :
Ainsi pour m'en punir j'aurois pu l'élever...
Je m'abuse peut-être, 6c je vais réprouver.
La Fille de Caton tient son ame asservie :
P'ourrompre cet hymen, qu'il épouse Octavie.
A l'honneur d'un tel choix s'il s'opposeaujourd'hui,
Je pourrai justement me défier de lui :
Er jusqu'à Pépouser s'il veut bien se contraindre ,
C'en est fait, de fa part je n'ai plus rien à craindre ;
Car enfin fur mes jours s'il osoit attenter,
A la feule Porcie il faudroit l'imputer.
Je sçai que dans son coeur cette ficre Romaine
De Caton contre moi fait revivre la haine ;
Et si de ses beautés Brutus est trop épris,
Sans doute de ma mort fa main sera le prix.
Eteignons, s'il se peut, cette funeste slâme...
Mais on vient, c'est Brutus ; Dieux l éclairez mou

a/ne.
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SCENE V.

CESAR, BRUTUS, ALBIN , FLAVIEN.

C E S A R.

VOus me voyez, Brutus, dans de mortels en-
nuis,

Je n'espère qu'en vous dans le trouble oli je fuis.
Le Parthe va m'ouvrir une noble carrière;
Je cours venger Crassus, le Sénat, Romeentière :
Mais si nous en croyons ce qui frape nos yeux,
Ce projet ne peut-être avoué par les Dieux ;
Et si nous respectons la foi des sacrifices,
Nousne pouvons partir sous de plus noirs auspices»
Rome, à qui je fuis cher, dans ce commun effroi
Croit que ce grand péril ne regarde que moi.
Je ne me flate point jusqu'au point de prétendre
Qu'au soin de mon salut les Dieux daignent des-

cendre :
Mais je sçai si le sort, chez le Parthe ou je cours»
De mes exploits passés interrompoit le cours,
Que je ne pourrois pas survivre à ma défaite.
Aprenez donc, Brutus, tout ce qui m'inquietc.
Octave est jeune encor, seul reste de mon sang,
Rome eût pu quelque jour relever àmon rang :
Mais à combien de traits ma mort le laisse en bute ,
Je lui cherche un appui fur le pointde fa chute.

Bb Ì
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Je sçai que les Romains, charmés de vo<vertus j .N'ont rien de plus sacré que le nom de Brutus.
Enfui entrevos mains je veux remettre Octave ;
11 n'est point d'ennemis qu'avec vous il ne brave.
Si le Sénat en vous me donne un successeur ,
Tenez-lui lieu de frère en épousant sa Soeur.

BRUTUS.
En épousant sa soeur ! Moi l'époux d'Octavie !

CÉSAR.
Je vous entens, Brutus, vous adorez Porcie:
Mais forgez de quel pcre elle a reçu le jour,
Et que César ne peut approuver votre amour.
Vous ne répondez rien f Parlez fans vous contrain-

dre.
Ha ! je 1 is dans ton coeur, il n'est plus temps de fein-

dre.
Oui, ce coeur à mes yeux ne parlant qu'à demi*
A trompé trop long-tems un trop crédule ami.
Aveugle que j'étois î quand j'ai cru que son ame
Combattoit, pour me plaire, une fatale flâme.
La fille de Caton plus fiere que jamais,
D'un seul de ses regards détruisoit mes bienfaits.
Va, cours de tes refus instruire l'inhumaine :
Mais, prêt de triompher, crainsd'en porter la peine;
Car enfin je sçai tout, 6c malgré tes détours...

B R u T u s à part»
Pieux ! qu'entens-je ?

C ES A R.
•Brutus, je vous aime toujours,
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Et je ne pretens pas vous fuire violence,
Parlez....

BRUTUS.
Vous l'ordonnez, 8c ie romps le silence.

Je ne le nierai pas, Porcie a des vertus
Dignes de captiver l'nmitié de Hrutus.
Son père me l'avoit autrefois destinée.
Vous le voulez, il faut rompre cethymenée.
Je renonce au bonheur de me voir son époux,
Et ne puis balancer entre Porcie 6c vous:
Mais lorsque mon amour vous cède la victoire,
Souffrez que je balanceentre vous 6c ma gloire.
Plus je vois qu'Octavie est au-dessus de moi,
Plus je trouve de honte à recevoir fa foi.
Que j'aprête à l'envie une vaste matière,

•
Que dira le Sénat, que dira Rome entière ì
Que j'immole Porcie à mon ambition:
Car dès long-tems pour elle on sçait ma passion.
Brutus

>
triste débris d'un naufrage funeste,

De tant de biens perdus est le seul qui lui reste ;
Et par un autre hymen il pourroit aujourd'hui
La laisser fans espoir, sans paréos, fans apui.
Ah ! Seigneur, concevez cette rigueur extrême.

CÉSAR.
Et bien de son destin je me charge moi-même,
vOui je lui vais offrir un époux dont le rang
Ne fera pas rougir les Héros de son sang.
Un époux qui des Dieux tire son origine;
C'estAntoine enun mot que ma main lui destine.

Bb4
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BRUTUS.

AntoUe 1... Je l'avoue, en recevant sa foi,'
Elle recouvre plus qu'elle ne perd on moi ;
Et ce seroit avoir l'ame peu généreuse ,
Que de me plaindre encor quand on la rend heu-

reuse.
C'en est fait, jemerends, vous pouvez déformai»
Disposer de ma main au gré de vos souhaits.

CÉSAR.
Ah î que vous me charmez par cette déférence ;
Oui, Brutus, mon bonheurpasse mon espérance:
Jc vouscomptois déjaparmi mes ennemis,
Et dans le même instant vous devenez mon fils l
Qu'heureusement enfin mon amc est éclaircie l
Mais hâtons mon bonheur, qu'on appelle Porcie :

Vous pouvez demeurer, jc vais l'attendrc. Adieu.

SCENE VI.
BRUTUS, FLAVIEN,

F L A T I B N.

V*JUoiSeigneur ?

BRUTUS.
Flavicn, nous sommes dans un lieu,

"Qui ne me permet pas de t'ouvrir ma pensée;.
Mon amc jusqu'à feindre icis'est abaissée.
Césarme íbupçonnoit, je l'ai trop entendu.;.
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II salloit le froncer, ou tout étoit perdu.
Ah ! que par ses soupçons mon amc est soulagée
Du poids d'une amiùé par lui-même outragée,
Oui César le premier s'est défié de moi,
Et par-là m'autorise à lui manquer de foi.

F L A v 1 F. N.
Courcz-doncchcx Porcie. 6c prévenez soname.

BRUTUS.
Non, malgré ses vertus, elle est amante6c femme:
Laillbns-Ia dans Terreur ; jc l'aime, Flavicn :
Mais l'intcrct de Rome est préférable au sien.
L'amourde mon pays est tout ce qui m'inípirc ;
C'est pour la liberté qu'aujourd'hui jc conspire.
Maison peut nous entendre; allons, quittonscci

lieux r
C'est trop perdre en discours un tems si précieux,
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A C T B IL

SCENE PREMIERE,
PORCIE,PAULINE.

P O R C 1 E.

D Es desseins de César ne puis je être éclaircie f
D'oli vient auprès de lui qu'il appelle Porcie ?

A-t-il donc oublié tous les maux qu'il m'a faits ì
Ignore-t-il enfin à quel point je le hais ì

P A U L I N E.
Des maux qu'il vous a faits rappellantla mémoire t
Sans doute à les finir il veut mettre fa gloire,
Madame , 6c, de Brutus favorisant les voeux ,
De votre hymenpeut-être il veut former les noeuds,

PORCIE.
'Ah ! Pauline, est - ce à lui de formercette chaîne ì
Brutus en m'épousant doit épouser ma haine.
Comment le p'ourroit-il? il est trop généreux
Pour détesterla main qui lerendroit heureux:
Mais tu sçais à quel prix je lui fus destinée,
Quand l'auteur de mes jours conclut notre hyrne-

née
,

Le Sénat fugitif, 6c Rome mise aux fers
»
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N'avoient point d'autre espoir dans un íî grand

revers.
IIfalloitque Caton pour revivre en fa fille,
Unit un vrai Romain à fa triste famille.
Brutus portoit un nom formidable aux tyrans,
Un nom dont ses vertus étoient de furs garans:
C'est par-là scu'emcnt qu'il m'obtintde mon perc;
C'est par-là qu'il m'est cher : mais en vain il espère
De pouvoir mériter la fille de Caton ,
S'il vient à démentir ses vertus 6c son nom.

P A U L 1 K E.
Mais pour vous mériter quevoulez-vous qu'il fasse?

PORCIE.
Qu'il marche fur les pas des Héros de fa race.
Mais, Dieux, qu'il en est loin! Le tyran aujourd'hui
A-t il d'ami plus cher, plus fidèle que lui i
Cette union, Pauline, a droit de me confondre.
Aux bontés de César toujours prêt à répondre,
II m'a presque oubliée, 6c je vois chaque jour
L'amitié s'enrichir des pertes de l'amour.

P A U L 1 N P.
Quoi, vous pouvez penser que Brutus vous oublie!
Non, Madame,avec vous un trop beau noeud le lie;
Et de quelque froideur dont nos yeux soient tés

moins,
II ne faut l'imputerqu'à ses péniblessoins ;
Songez à quels devoirs la Préture l'engage.

P o R c t E.
S'il les veut bien remplir, qu'il ose davantage;
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De notre liberté qu'il soit le protecteur ;
C'est sur-tout ce que Rome exige d'un Préteur \
Mais à détels devoirs il a fermé l'oreille,
Et le bruit de nos fers n'a rien qui le reveille.
Quedis-jc ? si j'en crois quelques avis secrets,
A secouer le joug nos Citoyens sont prêts.
Pour ôter à César 6c la vie 6c l'Empire ,
Un bruit confus m'apprend que le Sénat conspira
Sur le point d'éclater, on en parle tout bas,
Et Brutus est le seul qui ne m'en parle pas.
11 me fuit, il me craint, 6c ma vertu le gène.

P A u L I N E.
Madame, César vient,cachez-lui votre haine.

SCENE IL
CESAR,PORCIE, ALBIN,PAULINE.

C E S A R*.

JLJÍ Adame, à votre sang je sçai ce que je doi ;
* * Et fi j'oseaujourd'huivous appellerchez mol
II en fautaccuser les soins où je m'applique
Pour le bonheur de Rome 6c de la République.
Enfin voici le jour oìi je veux foire voir
Si je-fçat bienuserdu souverain pouvoir.
Je rappelle à regret la Discorde fatale
Qui, ne nous rassemblant dans les champs dePhar*

&le,
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Quepour voir les Romains triompher dos Romains
Dans notre propre sang nous fit tremper nos mains.
De nos divisions si malgré ma clémence,
II reste dans les coeurs encor quelque semence,
Apprenez quels chemins jeprens pour l'y chercher.'
Sans employer le fer je l'en veux arracher ;
Et pourquoi recourir à cetaffreux remède,
Qui fait qu'au premier mal un plusgrand mal suc*

cède ?

Non de moi les Romains doivent mieux espérer :
Je veux les reunir ; mais fans les déchirer.
Que l'hymen entre nous forme ces douces .chaînes;
Bans nos embrallemens qu'il étouffe nos haines ;
Qu'aux vaincus à jamais unissant les vainqueurs,
Dans une paix profonde il tienne tous les coeurs.
Madame, c'est à vous à donner la première
Unaveu dont l'exempie entraîne Rome entière.
En vain je la parcours pour trouver un Romain

..
Qui mérite l'honneur de vous donner la main :
Je n'y vois rien du prix d'une telle conquête ;
Et fur le seul Antoineenfinmon choix s'arrête.

P O R .C I E.
Quand les foins de César descendent jusqu'à moi,
J'ai fi peu mérité l'honneur que j'en reçoi,
Que monespritjconfus cherche encor à comprendrt
Si l'on adresse à moi ce que je viens d'entendre.
Je vous dirai pourtant qu'un sort si glorieux

>

En fiatant mon orgueil, n'éblouitpoint mes yeux.
Oui, je vous dois beaucoup

•*
mais quand je con-te©



X9% LA MORT
Ce que doit une filleaux ordres de son père,
Je ne regarde plus Antoine , ni son rang ;
L'acceptant pour époux, je trahirois mon sang :
A fauteur de mes joursje dois être soumise.

CÉSAR.
Je sçai que votre main à Brutus fut promise ,
Oui, Madame, 8c Caton,lenommant votre époux,
Ne pouvoit en choisir de plus digne de vous;
Mais croyez, si les Dieux nous rendoientce grand

homme ,
Que, sacrifiant tcut aux intérêtsde Rome,
Vous le verriez lui-même approuver un dessein
Que le Ciel a pris soin de mettredans mon sein*

P o R c I E.
Jonc sçai de quel oeil Caton verroit lui-même
Ce que projette ici votre prudence extrême;
Mais s'il avoít encor ses premières vertus,
Je sçai qu'U garderoit fa parole à Brutus.

C £ SAR.
Si ce n'est que Brutusqu'à mes voeux on oppose
De vos refus, Madr.me, on peut ôter la.cause ;
Oui, pour vous affranchird'une fevere loi,
II époutë Octavie 6c vous rend votre foi.

P o R c 1 B.
Qu'entens-j'e?quoi Brutus pourroit trahir fa gloirel

Il m'abandonneroit » Non, je ne le puis croire:
Mais que dis>je.; pourquoine le croirois-je pas ï
Dès longtems de fa gloire il ne fait plus de cas;
Et la triste vertu n'a plus rien qui l'cnfiáme,
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Depuis que la fortune a captivé son amc.
Voilà de vos faveurs le fruit pernicieux,
Ce n'est plus que pour vous que Brutus a des yeux,
Vous seul étiez en droitde le rendre infidèle,
C'est donc là cé que Romeattend de votre zèle ?,

Ah ! cruel, est-ce ainsi que vous vous préparez
A réunir les coeurs , quand vous les séparez î

C E S A R.
Votre hymenà l'Etat pourroítêtre funeste,
Je sépare deux coeurs, pour réunir le reste ;
Ce n'est pas que Brutus en s'attachant à moi,
Alt pu me donner lieu de soupçonner fa foi,
De ses voeux empressés je connois l'innocence,
Mais je sçai de l'amour íusqifoìi va la puissance;
Et rien ne pourroit plus m'assurer de son coeur ,
Si jeTabandonnois à son premier vainqueur.
Ah ! j'ai trop d'intérêt de rompre cetre chaîne :
A travers vos discours j'entrevois votre haine

*
Je vois mon ennemi, le plus cruel de tous,
L'implacable Caton revivre encor en vous ,-
Et fi jen'arrêtois cette haine fat de,
Rome ne seroít plus bientôt qu'une Phársale : '

C'est par moi qu'elle vit sou« dé paisfr 'es loix i
Qu'elle goûte à jamais le fruit de mes exploits; '

PORC I E.
Quels exploits l Et quel fruit Rome en peut-elle

attendre,
Lorsqu'elleperd un bienque rien ne peut lui rendre?
Non, la noire discorde, 6c toute sa fureur.,
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Ces champs semés de morts,ce théâtre d'horreur,
Et tout ce qu'a d'affreux une guerre intestine

,
N'aproche pas des maux que la paix nous destine.
Malgré tant de malheurs, Reine de l'Univers,
Kome donnoit des loix , on lui donnedes fers.

C E s A R.
Que parlez-vous de fers ? Quelest donc celangage?
Est-il rien sous mes loix qui fente l'eselavage ?

Ah ! si votre Pompée eût été mon vainqueur...
Je ne sçai quels projets il rouloit dans son coeur :
Mais les Dieux l'ontjugé, leur sagesse équitable
Montre assez qui de nous étoit le plus coupable.

PORCIE.
Et d'un éclat si vain on croit fraper mes yeux :
Caron seul dans mon coeur balance tous les Dieux.
Par le destin Pompéeen vain s'est vu proscrire,
Caton vous condamna, c'est à moi d'y souscrire ;
Comment de cet Arrêt puis-je me défier i
Vous prenez trop de soin de lejustifier,
Et déja fur les coeurs portant la tyrannie.. ;
Mais ne vous flattez pas de la voir impunie :
Ce Brutus à vos loix en esclave asservi,
Queìqu'autre peut l'ôter à qui me l'a ravi,
Vous vous repentirez d'en avoir fait un traître ;
11 trahit fa Maîtresse , il trahira son Maître :
JEt si le Ciel m'entend,s'ildaigne m'exaucer,
.Vous l'aprochez du coeur que fa main doitpercer.

C E s A R.
'.ODieuxîqucllefureur! chaquemoment l'augmente:

Mais



DE CÏÏ'SAKi ipf
Mais je dois excuser les transports d'une Amante,
Et montrer qu'aux Romains je puis donner la loi,
Puisque par ma vertu je puis régner fur moi.

S C E N E 111.

PCR C IE, P A U L I NE.
PORCIE.

B Orne-la donc, Tyran ,~à régner fur ton ame f
Mais fur Rome 6c fur moi

P AU L 1 HE.
Que faites-vous, Madame t

h quelleépreuve, ô Ciel Imettez-^vous fa bonté ì
PORCIE. ^

Que n'est-íl contre moi cent fois plus irrité l
Que ne peut le cruel me prendre pour victime !

Pour allumer la foudre, il a besoin d'uncrime:
Les projets des Tyransn'irritent point les Dieux
Et c'est leur ressembler que d'être ambitieux.

PAU L I N E.
O Ciel l quelle fureur de votre ame s'empare i
Vous outragez les Dieux !

P o R eu.
Que veux-tu ? je m'égare :

' Mais mon ressentiment peut-il trop éclater,
Après ce dernier coup qu'on vient de me porter i
Je perds tout ,6c tu veux que la raison me guide

Cc
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Brutus m'a pu trahir !

P A U L I N £«
Oubliez un perfide.

PORCIE.
IÌ faut' (Jonc oublier mon père 6c mon païs ;
Nos malheurs sont communs , nous sommes tous

trahis.
Souviens-toi de ce Jour fatal à notre gloire,
Je n'en puis fans frémir rappellerla mémoire ;
Jour affreux ou Caton s immolant de fa main,
Dans Utique avec lui périt le nom Romain.
C'est lì que ce Héros déchirant ses entrailles,
De notre liberté marqua les funérailles.
Mes yeux', mes. tristes yeux en furent les témoin*.*

Mais ta' main fut trop prompte, 6c prévint tous
mes soins.

La mienne dans mon sang alloit être plongée:
Arrête, me dit-il, Rome n'est pas vengée ;
Dans le carrp de César je te laisse un époux :
Jc Ieconnois , ma fille , il nous vengera tous ;
C'est à lui d'immoler un Tyran que j'abhore ;
Et je meurs trop heureux, puisqu'il respire encore.
A ces mots il expire à mes yeux éperdus ,
En prononçant les noms de Rome 6c de Brutus.

PAUL I N E.
N'y pensez plus, Madame, 6c rendue à vous-même
Haïssez un ingrat....

PORCIE.
J"en rougis: mais je l'aime
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Etquoique de mon père il démente le choix,
Je me vois pour jamais asservie à ses loix:.
Quedis^je? Moi l'aimer ì Pardonne, ombre plain-

tive i'
Brutus n'est qu'un esclave ,

6c je suis fa captive.
Tu hie ï'as commandé, j'ai trop sçu t'obéïr;
Oui jeTai trop aimé pour pouvoir le haïr ;
II le faut toutefois , ma gloire me l'ordonne.
L'effbrt est grand, Pautiae, 6c mon coeur s'en é*«

' l tonne: ''

Mais quelque grand qu'il soit, le beau sang dont
je sors,

Ne doit pas se borner à de communs essors.
Silence, mon amour, laisse régner ma haine i
Je ne puis à la fois être Amante 6c Romaine :
Allons, cherchons Brutus, je veux lui reprocher..;
Demeurons... C'est ici que je dois le chercher ; ,
Sur les pas du Tyran l'ambition l'attache.
Je vois Antoine, ô Ciel 1 seroit-il assez lâche ?.. ;

SCENE IV.
ANTOINE , PORCIE, PAULINE

P O R C I E.A
«** Ntoincqucl dessein vous amène en ces lieux

A N T o I N F.
Madame,pardonnez si je m'ossre à vos yeux ;Cc*
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J'ai cru trouver César;

,
P OR Cl B.

.
;[

..;!• IL va vous faire, entendra
Que Porcie à vos voeux refuse de se rendrç.

AN T o ì.u Eá p****
, .Je nesçai que penser, 6c.mon espritconfus^....

E O.R C X E.,
,ÏJpourroit-à.mépris imputermesrefus,.

Jît je.veux fur ce point vous instruire/noUmême..
fille d'un vrai Romain, Borne est tout çenue j'ai--

Et pour son intérêt au bout dé l'univers ,.
J'irois chercher la main qui briseroit ses.fers;.
Du crimede César trop fidèle complice,,,

,.
Je n'attens pas de vous un si grand sacrifice ;
Brutqs raême, Brutus sur qui j'osois compter,
Auroit craint àce prix de me trop acheter ;.
Et l'éclat des grandeurs statantseul son envie.*
Malgré fa foi donnée il.épouse Octavie.

ANTOINE.
ïsépouse Octavie ? ô Ciel ! que dites-vous ?."

v ,
P o R e.i E».

Ce que m'a dit César, qu'il sera son époux.
A'HTOl H B.

Quoi? César;, .juste Ciel \ je peids ce que j'adore*
PORCIE.

Vous aimez Octavie ì O-vous que Rome implore,.
Achevez, Dieux puissàns, l'espoienous est permis,
ïuisque. vous divisez nos communsenjoemis.
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S C E iN E V.

AMTOFNE fìul.

QU'enlens-jef quel revers contre toute appa-
rence ,Quand je me crois heureux, détruit mon espe*

rance.
César m'ôtc Octavie! ô Dieux 1 mais dans quef

tems 1

Au moment qu'il doit tout à mes soins éclatans.
Moi seul sous son pouvoir rangeant la terre 6c l'on»
* de,

. ;Je viens mettre à ses pieds tous lesSceptres dûmort* *

de.
Pour lui je réunis le peuple 8c le Sénat,.
Je change en fa faveur là face de l'Etat ;
Et, lorsque pour tout fruit je ne veux qu'Octaviéi
On m'apprend que l'ingrat nie Ta déjà ravie.
Je lùi donneun Empire, 6c j'en reçois là mort.
JNon, non qu'il craigne tout dé mon jaloux trans-

port.
Je puis contre fa tête exciter quelque orage,.
Je puis du moins, je puis détruire mon ouvrage,'
Allons. Mais Octavie iciporte ses pas ;
Dieux 1 peut-on se resoudreà céder tant d'appas?*:
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S CE N E VI.
ANTOINE, OCTAVIE.

OCTAVIE.

ET bien, Seigneur,enfin que faut-il quej'espère!

Le Sénatnous est-il favorable,ou contraire ?

Que vous a dit César dans ce long entretien;
.

ANTOINE.
Ah ! Madame...

OCTAVIE.
Achevez : vous ne me dites rien I

Auriez-vous découvert...
A N T o I HE.

Helas !

OCTAVIE.
Parlez, je tremble:

Vous me faites prévoir tous íes malheursensemble;
C'est tenir trop lo;>g-íems mes esprits suspendus.

ANTOINE.
Madame, je vous perds,vous êtes à Brutus.

OCTAVIE.
Helas I

ANTOINE.
Vous soupirez : O soupir qui me charme !

Non, le choix de César n'a plus rien qui m'alarme;
C'est en vain qu'à Brutus il promet votre foi,
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Au fond de votre coeur 1 amour parle pour moi.

OCTAVIE.
D'un malheureuxamour que sert la voix plaintive?
II parle dans un coeur que le devoir captive.
Par de suprême loix Brutus est mon époux,
Et vous n'avez, Seigneur, que mes soupirspout

vous.
ANTOINE.

Quoi vo-s accepteriez l'époux qu'on me préfère!
Mais quel devoir 1 Je sçai qu'Octave votre frère
D'une soeur de César tient la clarté du jour :
Mais vous,lorsqu'audevoir vous immolez l'amour,
Devez - vous à César la même obéissance ì
Une autre que sa soeur vous donne 11 naissance.

OCTAVIE.
Quoi César m'associe à d'illustres ayeux ;
Um'unit à son sang par un choix glorieux :
II m'adopte, 6c j irois l'obliger à reprendre
Tout l'éclat que fur moi fa main daigne répandre !
Que n'auroit pas alors l'envie à publier ?

Mais quind jusqu'à ce point j'oserois m'oublier,
Ignorez-vou<, Seigneur, qu'Octavienmonpere
A soumis à César Octavie 6c son frère f
Qu'enfin c'est à lui seul qu'au moment de sa mort,
II transmit tous les droits qu'il avoit fur mon sort.

AN r O I N E.
He bien I obéissez, trahissez-moi, cru -'Ile:

Mais ne prétendez pas qu'à moi-même infidelle»
J'acheve des projets pour vous feule entrepris,
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Et dontune autre enfin doit recevoir le prf*.
Non, je ne serai point l'instrument de ma perte %

Etpuisque votremain à Brutus est offerte>
C'est à lui désormais d'engager le Sénat
A remettre à César le destin de l'Etat.
Je m'attens qu'en secret,.blâmant ses injustices

>
César connoîtra mieux le prix de mes services.
Rome, plus qu'il ne pense, aime la liberté:
Mais quand méme Brutus domteroit fa fierté ;
A vos communs efforts quand tout feroit possiblej
Songez que j'y puis mettre un obstacle invincible ;
Et que ne suivant plus que mon juste transport.

« »
OCT AVI E.

Ah cruel! achevez de me donner la mort >.
Avec nos ennemis soyez d'intelligence,
Allez contre César animer leur vengeance ;
Et suivant en aveugle un transport furieux,
Chargez-vousde remplir les menaces des Dieux;
Ainsi donc un Héros qui me tient lieu de père
Verra trancher ses jours par une main si chere:
Helas ! quand je craignoisde si funestescoups,
Aurois-je pu penser qu'ils partiroientde vous ?

ANTOINE.
César m'est toujours cher, 6c plus cher, que-moi-

même L
Mais enfin c'est par lui que je perds ce que j'aime ;
Et de quelque fureur que je me puisse armer,
Vous excuseriez tout, si vous sçaviez aimer.
Je. vous en dis ajTcz.pour vous faire comprendre

A*
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A quels cmportcmens vous devez vous attendre:
C'est à vous de prévoir...

OCTAVIE.
Et que puis-je, Seigneurì

Voyez plutôt César ; ouvrez-lui votre coeur.
S'il trahit votre amour, c'est parce qu'il l'ignore :
Mais enfin à Brutus je ne fuis pas encore,
Pour changer notre sort il ne faut qu'un moment.
Allez, parlez, pressez, mais fans emportement;
César, vous le sçavcz,nepeut souffrir d'outrage.

ANTOINE.
Et bien pour l'attendrir, mettons tòut en usage:
Je vais lui déclarer l'amour que j'ai pour vous.
Puisse-t-ilàson tour m'écouter fans courroux.
C'est à lui de fçavoir dans cette concurrence
Entre Antoine 6c Brutus mettre une différence.
11 peut me refuser : mais qu'il y pense bien;
Après un tel affront, je ne répons de^rien.

ACTE III.

SCENE PREMIERE.
BRUTUS , FLAVIEN.

BRUTUS.
QUoi Porcie en ces lieux, obstinée à m'atten-

dre,
U*
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Veut, malgré son dépit, meparler 6í m'entcndrc !

Quel est donc ce dessein?
F L A v i E N.

Elle doute, Seigneur,
Qu'un jour, qu'un seul moment ait changé votre

coeur,
Et ne peut se résoudreà vous croire parjure,
A moins que votre bouche ici ne l'en assure.

BRUTUS.
Je pottrrois. .ah! fuyons, Je me connois tropbien,
Jc ne soutiendrois pas un si triste entretien.
Tu sçaisquel est l'antour qui pour elle m'enflâme,
Etmes yeux trahiroient le secret de mon ame.

F L A v i E N.
Et pourquoi plus long-tems lui cacher ce secret?
On se peut dans son sein déposer fans regret.
Comme vous des tyrans ennemie implacable,
De quelle fermeté n'est-elle point capable?
En doutez-vous, Seigneur, vous qui la connoissez?

BRUTUS.
Jc te l'ai déja dit, elle aime ; c'est assez.

F L A v i E N.
Aprenez-lui du moins que votre coeur fideile,
En abusant César, se conserve pour elle.

BRUTUS.
M'encroiroit-elle ? non; 6c pour la rassurer,
II faudroit me résoudre à lui tout déclarer.
Avec elle toujours j'ignorai l'art de feindre:
Elle aproiondiroit ce qui peut m'y contraindre ;
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Et le tendre intérêtqu'elle prend à mes jours

»
Grofiiroit à ses yeux les périls oìi je cours.
Mais quand, pour surmonterde si justes alarmes ì
Le sang dont elle sort lui prêteroit des armes,
Son coeur ne doutant plus de ma fidélité ,
Montreroità César trop de tranquiìité :
Et que penseroit-il de cette grandeur d'ame ?
Perdre un coeur, 6c se taire, est troppour une femme;
César sçait notreamour, 6c pour le mieux tromper9
En reproches sanglans elle doit s'échaper.
Ah ! je verrois bientôt l'entreprise avortéé,
Si la feinte entre nous paroissoit concertée.
II faut que mes desseins ne soient pas pénétrés;

F L A V I E N.
Mais vous serez suspect à tous les conjurés ;
Et d'un prompt changement leur foi sera suivie*
S'ils sçavent que César vous destine Octavie.

BRUTUS.
Je viens de prévenir Caslte ÔC Metellus,
Popilius, Cinna, Décime 6c Lentulus..

•
Mais cherchonsd'autres lieux pourcetteconfidence
Viens... Dieux! je vois Porcie, évitons fa présence.

J)Ú*
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SCENE IL
BRUTUS,PORCIE, FLAVIEN,PAULINE.

PORCIE.
NE fuyez pas, Brutus, je ne veux pas long-tcms

Suspendre les projets de vos voeux inconstans.
On m'en avoit instruite, 6c je n'osois lecroire ;
Tout me parloit pour vous, votre nom, votre

gloire:
Mais j'Òúvréenfin les yeux. Ce soin dcm'évitcr
Ne me fait que trop voir qu'iln'en faut plus douter.
O Ciel ! il est donc vrai, vous êtes infidelle !

Né croyezpas pourtant que ma douleur mortelle,
Quand vous me trahissez, n'ait pourobjet que moi.
C'est à tous les,Romains que vous manquez de íoi.

BRUTUS.
Pour vous, pour les Romains, que ne puis - je,

Madame
>

Montrer ceque je sens dans le fond de mon ame ?

Mais je ne puis former, malgré ce que je sens,
Ni pour vous,ni pour eux que des voeux impuis-

fans.
Je sçai qu'après l'honneur de vous avoir servie,
l'ai dû compter pour rien d'épouser Octavie :

Cû*sar m'en est témoin, j'ai long-tems combatu.
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PORCIE.

Va, ne te pare pasd'une fausse vertu.
Cet éclat imposteur ne m'a que trop déçue t
Helas ! je ne m'en fuis que trop tard aperçue.
Mon père en expirant me remit en tes mains :
Je crus aimer en toi le vengeur des Romains.
Quel apas pour un coeur qui n'aimoitque la gloire
Ce coeur fans balancer te céda 1a victoire.
Mais n'entriomphe pas, je l'ai déja repris ;
Tu n'es plus à mes yeux qu'un objet de mépris.
Adieu, je me retire, 6c crains d'être importune,
Tu dois tous tes momensau seins de ta fortune:
Cependant ne crois pas jouir en seureté
De ces tristes grandeurs dont César t'a fiaté;
Crains pour ton cherTyranquelquerevers funeste*
Si Rome perd Brutus, Porcie au moins lui reste.
Je vais prendre ta place, 6c, bravant le danger,
Tirer Rome des fers •, me perdre, ou la venger.
Penscs-tu qu'entoi seul tout notre espoir se fonde ì
)e puis â ton défaut trouver qui me seconde :
11 est des Cassius, des Çjnnas, des Mctels,
Qui peuvent au Tyran porter cent coups mortels.

BRUTUS.

.P Ô RC'lE.;
Je vais leschercher. Tous, amis de món perc *,

Ils prêteront leurs bras à ma juste colère :
Plûi j'y cours.. .

Ddj
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JJ R u T u s , i parti

Justes Dieux 1 les Chefs des conjurez I

Empêchons un éclat... Madame, demeurez.
P o R c I B.

Tu m'arrêie* ! barbare, achevé ton ouvrage,
Et me livie au Tyran pour assouvir ta rage.

BRUTUS.
Quels transports I c'en est trop> maprudence esta

bout :
Je le vois bien, Madame, il faut vous dire teut.
I'iavien,en ces lieux on pouroit nous entendre.
Va, sors, 6c garde bien de nous laisser surprendre.

SCENE III.
BRUTUS,PORCIE,

BRUTUS.
QU'aÍHez-vous faire ì Ô Ciel ! un éclat indis-

cret
D'une nobleentreprise eut trahi le secret ;
Mais il faut à-«os yeux dévoiler ce mistere,
Oui, je venge en ce jour 6c Rome 6c votre père »
Et ces mêmes amis que vous m'avez nommés,
Déja contre César je les avois armés.

P o R c i B...
Qu'entens-je?n'est-ce point un songequi m'abuse?
.C'est Brutus quinous venge, 6c c'est lui quej'accu-

se!



DR CESAR. joo
Quels injustessoupçons... ah I Seigneur, pardon-

nez
Tous les noms odieux que je vous aidonnez.

BRUTUS.
Au milieu du Scnat une vengeance prompte
Dans le sang de César en va laver la.honte;
C'est-là qu'aux yeux de tous je pretens faire voir
Si le coeur de Brutus a trahi son devoir.
Je reçois tous les jours quelque nouvelle injure,
Jusqu'à mon tribunal on porte le murmure ;
Et si l'aspect du rang oli César m'a placé
Impose aux plus hardis un silence glacé,
Empruntant d'autres voix pour me crier vengean-

ce,
Ils sèment des écrits dontma gloire s'offence ;
Ces mots y sont tracez, à mes regardsconfus,
Tu dors Brutus, tu dors ,6cn'es pas vrai Brutus.
Ah l d'un couroux trop lent puisque l'on se défie,
II est tems que j'éclate, 6c queje justifie
Et le fameux Romaindont je porte le nom,
Et l'amour de Porcie, 6c le choix de Caton ;
Non, Rome, moi vivant, tu n'auraspointde maî-

tre , .

.
Je sçaurai soutenir le sang qui m'a sait naître

»
Ou t'en sacrifiant le reste infortuné,
Te le rendre aussi pur que tu me l'as donné.

PORCIE.
Ah I Brutus, dans mon coeur que vous jetiez d'al-

* larmes.
Dd4
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BRUTUS.

Vous vout troublez, Madame, 6c vous versez de»
larmes.

P o R c i r.
Helas ! fi vosdesseins sont trahis par le sort...

BRUTUS.
Mourantpour mon pais, vous pleureriezma mort?
Ah! montrez-vous, de grâce, une ame plus Ro-

maine ,Et ne me forcez pas à rougirde ma chaîne;
Laissez les vains regrets aux vulgaires Amans,
Vous devez à Brutus de plus hauts scntimens.

P o R c i B.
Et comment fans regret songer que c'estmoi-même
Qui viens de vous jetter dans ce péril extrême ì
J'ai pris soin, que ne peut une Amanteen couroux ì
.D'inspirer au Tyran des soupçons contre vous ;
Ma bouche ne prenant que ma fureur pour guide,
Vous a peint à ses yeux sous les traits d'un perfide.
Peut-êtreen ce moment les Dieux m'ont fait parler,
Pour lui montrer la main qui devoit Pimmoler ;
Puis-je voir fans frémirà quoi je vous expose,
Et si vous périssez, que j'en serai la cause ?

César de tous vos soins prêt à se défier...
BRUTUS.

Gardez dans son esprit de me justifier ;
Ou plutôt affectant une haine implacable,
A ses yeux, s'il se peut, peignez-moiplus coupable;
Peguisez votre coeur pour mieux fraper le sien,
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C'est Tinterêt de Rome,6c le vôtre 6c le mien.
Pour notre liberté nous avons tout à craindre,
Et pourperdre un Tyran c'est vertu que defeindre*

PORCIE.
Oui feignons, j'y consens, 6c si c'est trahison,
A qui nous y contraint demandons-cn raison.
C'en est fait 6c j'étoufe un regret qui vous blesse,
Votre vertu m'anime à vaincre ma foibleflb ;
Allez affranchir Rome, n'attendez de moi
Qu'un coeur comme le vôtre incapable d'effroi :
Mais songez bien, Seigneur, que de sa délivrance
C'est sur vos joursque Rome a fondé l'esperance :
Que pour la g?rantir d'un joug injurieux,
VOUS devez ménager des jours si précieux t
Que César doit périr...

B R u T V S.
Sa perte est assurée,

Tout le Sénat ensemble avec moi l'a jurée :
Oui Madame, 6c le sort, favorable aux Romain»;.
Permet que de lut-même il se livre en nos màms;
Antoine à tous nos coups va l'cxposcr en bute*
Et croyant l'élcvcr précipite fa chute.
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SCENE IV.
BRUTUS, PORCIE,FLAVIEN.

F L A v i B y.
O Eigneur, César aproche.

B R u T u s à Portìe.
Allez, quittez ce* lieux i

Madame, 6c de mon fort laissez le soin aux Dieux.

SCENE V.

CESAR, BRUTUS, ALBIN, FLAVIEN.

C B* S A R.

T) Orcie est irritée, elle fuit maprésence ;* Tantôt de ses transports j'ai vu la violence î
Par vos sages conseils ne sont-ils point calmés l

B R v T u s.
Seigneur, tous ses regards de colèreenflâmes,
Ne m'ont d'abord montréqu'unehaine implacable,
Elle m'a des mortels nommé le plus coupable :
Mais joignant à l'honneur que m'a fait votre choix
Ce qu'on doit de respect à vos suprêmes loix

»
J'ai cru voir dans ses yeux fa colère adoucie;
Ellea moins éclaté, c'estbeaucouppour Porcie,
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Que la haine 6c l'amour sortiront de son coeur.

CÉSAR.
Que je serois heureux, si ce coeur indomtable,
A force de bienfaitsrendu plus équitable

>
Pouvoit enfin pour moi désarmer ses rigueurs !

Je n'aspire, Brutus, qu'à régner fur les coeurs >
Et Rome vainementm'offreun superbe empire,
S'il faut qu'unseul Romain en secreten soupire.
A de si beaux desseins prêtez-votre secours,
Faitesbénir par tout 6c mes loix 6c mes jours ;
Prévenez le Sénat, 6c faites-lui connoître
Que César en ces lieux est plus père que mattre ;
Je l'attens de vos soins, 6c j'ose me Bâter
Que, pour me rendre heureux, vous allez tout

tenter.
BRUTUS.

Seigneur, votre bonheurdépend tout de vousmê-i

me",
Le Sénat vous révère, 6c lepeuple vous aimc«
Votre pouvoir ici n'a pas besoin d'apui :
Mais Antoine paroit, je vous laisse avec luit
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SCENE VI.
CES A R, ANTOINE, ALBIN.

C E S A R.

A Proche, cher Antoine, 6c prens part à ma
joye :

Que mon coeur tout entier à tes yeux se déployé.
De la partdu Sénat rien ne m'alarme plus,
Je viens à mon destin d'associer Brutus.
Ce Brutus soupçonné d'attenter sur ma vie,
Va devenir mon fils, il épouse Octavie.

ANTOINE.
II épouse Octavie ! ah Seigneur, songez-vous
Combien un choix si beau lui sera de jaloux t

CES vu,
Je ne l'ignore pas : mais je ne puis mieux faire ;
Tuíçais qu'àmes desseins ce choix est nécessaire.

A TOI NE.
Ciel!. ......C E S A R.

N'en murmure point, je te veux déformais
Combler de tant de gloire 6c de tant debienfaits...

AVT'Ô IK'E.
Hé que me serviront ces bienfaits, cette gloire ?

Mon malheur est plus grand que vous ne fçauriea
croire :
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Lebonheur de Brutus est pour moi trop fatal :
II épouse Octavie, 6c je suis son rival.

CÉSAR.
Son rival; Dieux, qu'entens-je » ô fortune cruelle f
O pluscruel ami ! car enfin votre zèle
Avoit trop mérité ce présent de ma main ;
Pourquoi renfermiez - vous vos feux dans votre

sein ?

ANTOINE.
Octavie est un bien si grand, si plein de charmes,
Que ma témérité me causoit des alarmes ;
Je n'osois avouer la gloire de mes fers,
Qu'en mettant à vos pieds Rome 6c tout l'univers.

CÉSAR.
Je plains de votre amour la triste destinée :
Mais enfin à Brutus ma paroleestdonnée.

ANTOINE.
Quoi Seigneur, vous pouriez insensible à met

voeux,
Aux: dépens demon coeur rendre un rivalheureux ì
Mais que dis-je? un rival i il n'aimeque Porcie :
U me verroit heureux fans me porter envie,
Et quand vous m'accablez du plus mortel ennui,
Le bien quevous m'ôtez n'en est pas un pour lui.

CÉSAR*
Je ne sçai si Brutus s'abaissè jusqu'à feindre;
Mais de mon changement il auroit à se plaindre ,Et ce n'est pas à moi, quoi qu'il ait projette,
Pe lui servir d'exemple à Tinfidelité.
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ANTOINE.

Non, non, ce n'est point là ce quivous inquiette,
Vous n'aspirez,Seigneur, qu'à voir Rome sujette,
Et voilà d'oii me vient le sort dont je me plains ;
Brutus peut au Sénat traverservos desseins,
Vous craignez seulement qu'il ne vous soit contrat

re,
Vous l'avouez vous-même, il vous est nécessaire; j

Ainsi donc je verrai mes services passés
De votre souveniren un jour effacés :
Oui j'éprouveence jource que je n'osois,craindre,
Ah ! des premiersamis que le fort est à plaindre,
Puisqu'on les sacrifie après mille travaux,
A la nécessité d'en faire de nouveaux.
Quoi.' faut-il qu'aujourd'hui Brutus fur moi rem-

porte ,
Parce qu'à vos desseins ce nouveau choix importe ?

Mais quand vous lui donnez le plus grand de vol
biens,

Mettezdans la balance 8c ses foins 6c les miens,
Pour voir s'il me surpasse, ou plutôt s'il m'égale;
Remettez-nous tous deuxdans les champsde Phar-

íâle,
Pourdivers intérêts voyez tomber nos coups,
Tous les siens pour Pompée 6c tous les miens pour

vous;
Mais fans aller si loin, Seigneur, dans Rome mêmt
Voyez qui de nous deux vous offre un diadème.
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1rC E S A R.

Ah ! ne m'offrez plus rien, je renonce à vos soins;
Oucessez de m'en rendre, ou me les vantez moins.

ANTOINE.
Vous avez arraché ce reproche à ma bouche ;
Mais je le vois, mes seins n'ont plus rien qui voui

touche,
De mes foibles secours vous allez vous passer,
Et fans moi fur le trône on s'offre à vous placer.
Cependant des Romains ce quej'ai pu connoltre,
M apprend qu^ávec regret ils souffriront un maître:
Le premier en ces lieux :mais, parmi vos égaux ,
Vos sujets prétendussont autant de rivaux.
Et ce rang, qu'en secret peut-être on vous dispute,
Est assez chancelant pour en craindre la chute.

C E S A R.
Arrêtez, téméraire, ou craignez mon courroux.

A N T o 1M E.
Et peut-il me porter de plus terribles coups ?

C'est un bonheurpour moi que de perdre lavie,
Lorsque je perds l'espoir d'obtenir Octavie....
Elle vient. Que sa vue augmente mes transports )
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SCENE VIL
CESAR, ANTOINE, OCTAVIE , ALBIN,

ANTOINE.

JíA Adame, sur Césarj'ai fait de vains essorts.
*VJ ii consent à ma perteen m'ôtantce que j'aime,
Et vous allez fans doute-y consentir vous-même.
Obéissez, suivez un barbare devoir

> •

Et moi je ne suivrai que mon seul desespoir.

SCENE VIII.
CESAR, OCTAVIE, ALBIN.

O C T A V I B.

À H!Seigneur,excusez un Amant qui s'emporte,
** Ou plutôt, s'il sepeut, empêchezqu'il ne sorte,
II a quelque pouvoir fur le coeur des soldats,
Etdans un premier feu....

C B s A R.
Non je ne le crains pas.

Quand d'un courroux si prompt une ame est en..
flammée,

Tout ce qu'elle a d'ardeur se dissipe en fumée,
Je crains bien pi "*un feu fous la cendre amorti :

Mais
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Maïs pûisqu'à voué hymen Brutus a consenti

>

Je fuis heureux, ma fille, à la fin je respire ;
Je ne craignois que lui, puisqu'il faut vous le dire,
Etquoiqu'il me fut cher 6c qu'il fut mon ami,
A le voir seulement j'ai mille fois frémi.

OCT A VI B.
Ah I Seigneur,je frémismoi-même à vous enten-

dre, /
D'un noir présentiment j'ai peine à me dessendre.
Ces troubles qu'un objeten nous vient exciter,
Sont des avis des Dieux dont on doit profiter.
Brutus m'épousejó Ciel! que n'ai-jepointà craindre
D'une amesi longtems instruite en l'art d? feindre?
Vous formez entre nous d'indissolublesnoeuds,
Qu'allons-nous devenir s'il, nous trompe tous

deux?
Que seroit-ce, gtarids Dieux ! si la triste Octavie

»

Découvroit des complots, 6c contre votre vie ì
Parma bouche,Seigneur, seroient-ils déclarés ì
te intérêts alors me seroient trop sacrés.-

CET s A K.
Qu'èntens-je ! si Brutus un jòur tramoifmaperte ,•
Malgré fa perfidie à vosyeux découverte,
.Vous pouxriezsans remords le laisseracheverv

O c T A- V.-PB;.
Je répons de mourir, mais non de vous sauver;

C E S A K.
C'est, donc U tout le. fruit d'un si triste Kymenéé:Nlmeorte,poursuivons,ma parole «st donnée :
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Oui, Madame, à Brutus j'ai promis votre main;
Je veux être obéi, soyez prête à demain.

OCTAVIE.
Helas!

C E S A ".
Vous soupirez.

O C T A V I R.
Seigneur, si je soupire,

Ce n'est pas qu'à vos loix je balance à souscrire :
Mais si je hais Brutus, c'est que je vois, Seigneur,
Que l'ingrat vous trahit dans le fond de son coeur,
Que je vous fais, fans fruit, un triste sacrifice,
J'obéirai pourtant, s'il faut que j'obéisse.
J'y vais forcer mon coeurautant quejepourai,
Et ce n'est qu'en mourant que je vous trahirai.

SCENE IX.
CESAR seul.

fp Iel ! qu 1 est ce langage, 6c par quel fort
^^ étrange
Chacun à son devoir avec peine se range ì
Octavie a mes loix obéit à regret :
Si je l'en crois, Brutus me trahit en secret î
Antoine furieux en reproches éclate.
C'est donc là le pouvoirdont mon orgueil se flatc î
O combien est à plaindre un coeur ambitieux !
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Les Rois font vainement k$ images des Dieux,
Us ne sçauroient jouir de cette paix profonde

•
Que goûtent dans les cieux ces arbitres du monde.
Car enfin, sont-ils bons, regnent-ils en vrais Rois ?
II faut qu'à leurs sujets ils conforment leurs loix.
Regnent-ils en Tyrans, sont-ils inexorables ?

Sans pouvoir être heureux, ils font des misérables*
Prend ton parti ; le trône a pour toi des appas,
Vois donc si dçs vrais Rois tu veux suivre les pas;
Ou situ veux choisir les Tyrans pour modelles.
Mais quoi ? tu cours déjafur les traces cruelles,
Ton pouvoir foible encorattente fur les coeurs i
Octavie à tes yeux gémit de tes rigueurs,
Tu lui donnes la morten l'appellant ta fille,
Et tu deviens Tyr in jusquesdans ta famille ;
Mais quelqu'un vient.

SCENE X.

CESAR , ALBIN.
ALBIN.

OEígneur, Calpurnie en ccslieux
Vientde vous raporter la réponse des Dieux.

C E S A R.
Et bien allons sçavoir ce qu'ils daignent m'aprcn-

dre;
Puiflem-ils m'inspirer que! partije dois prendre.

Ee t
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ACTE IV-

SCENE PREMIERE.
O CTAVIE,.JULIE.

O C T A.V I E.

N On , ne condamne plus de si justes douleurs,
Tout m'annonce en ces lieux le comble d«s

malheurs :
Et comment puis-je voir d'une ame indifférente
Dans les bras de César Calpurnie expirante ?

N'en doutons plus, les Dieux à Preneste ontparlé;
Des destins ennemis l'arrêt est révélé :
C'est en vain qu'on le ca che à la triste Octavie ;
Du plus grand des mortels on va trancher la vie:
Mais ce n'est rien encor ; pour me désespérer,
Antoine contre lui vient de se déclarer.

JULIE.
Que dites-VOUS , Madame, 8c osez-vous le croire?
Antoine jusquevlà pourroit trahir sa gloire?

O C T A V I B.
Malheureuse j'espère 6c tremble tour à tour ;,
SH vertu me rassure, 6c je crains son amour.
L'amourau desespoir n'estque trop redoutable Î
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'Ah ! Julie, il n'est rien dont il ne soit capable.
Antoine perd en moi ce qu'il aime le mieux-

-

II parloit de vengeanceen sortant de ces lieux;:
Et si de ses dessein* je fuis bien informée r
II va contre César solliciter l'arnu'e.
Helas ! ce bruit cruel estVenujusqu'à moi ;
II m'assassìne enfin vc ur me prouver sa foi :
Ainsi donc des malheurs annoncés à Preneste
Mês yeux infortunés font la source funeste,
Et leur éclat fatal allume le flambeau
QuiconduiraCésar dans la nuit du tombeau.

JULIE.
Madame, César vient, tâchez de vous contrain-.

dre.

SCENE IL
CESAR, ALBïN„ OCTAVIE ;,JULIE.

CÉSAR, en entrant.

f\ Destins l ce que j'aime est ce qu'il me faut^* craindre.
OCTAVIE.

Ah 1 Seigneur, parlez-vous ou d'Antoine, ou aV
moi?

C F. s A R*

Je pariedes ingrats qui me manquent de foi».
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OCTAVIE.

Sous ces traits odieux puis-je me reconnoirre î
C E s A K.

Vous m'aimez, je le sçai : mais Antoine est uo-
traître ;

II ose à la révolte exciter mes soldats.
OCTAVIE.

'Ah ! souffrez jusqu'à lui que je porte mes pas :
C'est pour me trop aimer qu'il vous est infidèle i
Mais de son repentir fiez-vousà mon zèle,
J'attendrirai son coeur à force de pleurer ;
Mes yeux ont fait le crime, ils vont le reparer.

CÉSAR.
Non, je n'ai pas besoin du secours de vos larmes ;
Sa révolte après tout me cause peu d'alarmes ,Et je puis à mon gré disposer de son sort.

OCTAV'IB.
Ciel ! que méditez-vous ?

CÉSAR.
Ne craignezpoint fa mort.

Bientôtauprès de moi votre amant doit se rendre ;
Mes ordres font donnés, je fuis prêt à l'entendre»

OCTAVIE.
Examineriez-vousen Juge rigoureux
Un amant qui déja n'est *,ue trop malheureux ì

C E s 4 R.
Je vous l'ai déja dit, pour lui rien n'est à crain-

dre ;
En vainà lepunir l'ingrat veut me contraindre;
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Malgré son attentat, malgré tout mon courroux,

.Mon coeur, mon propre coeur le défend mieuxque'
vous :

Parmoi notre amitié ne sera pas trahie.
OCTAVIE.

Ah!Seigneur.
C B s A R.

C'estassez, rentrez chtz Calpurnie y
Nèl'abandonnez pas dans son mortel effroi,
Elle est de mon malheurplus à plaindre que moi.

SCENE III.
CESAF , ALBIN.

'. Ó B I M^

VOus verrai-je , seigneur, fous un profond ÛV
lence

Cacher de vos ennuis toute la violence î
CÉSAR.

O Ciel!
A L B I H.

Quelles horreurs vous annoncentlés Dieux?7

CÉSAR.
Antoine avec Brutus viendra-t-il en ces lieux?
Lesas-tu vus tous deux i Dois-je long-tems atten-

dre í
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ALBIN.

Seigneur, auprès de vous ils sont prêts à se rendre;
CÉSAR.

N'ont-ils point balancé i
A L B i K.

Les Chefs ôc les soldats*
D'Antoine vainement ont retenu les pas.

CÉSAR.
Mais Albin, dans lecamp que prétendoit-il faire

?

ALBIN.
II s'est plaint de vous voir, à son amour contraire,
Et tout le camp, Seigneur,ne souffrequ'àregret
Que Brutus, dès long-tems votre ennemi secret,
Soitplus cher à vos yeux qu'unami fi fidèle.

CÉSAR.
L'un obéit pourtant, 6c l'autre est un* rebele.

AlBI K.
Brutus en apparence àvos loix obéit:
Mais je crois qu'en secret, Seigneur, il vous trahis.
Moi-même à ses vertus je me laissai séduire.

C i s A R.
Ah! dans lé fond des coeurs est-il permis de lire i
Sur de simples soupçons dòit-on se défier
Deceux que leur vertu semble justifier ?

J'aime Antoine 6c Brutus, tous deux je les estime,
Jé les crois l'un 6c l'autre incapables de crime ;
Et cependant les Dieux entre tous les Romains,
Pour me percer le coeur n'ont choiíî que leurs

mains.
AtBllV
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•
ALBIN!

Ali,jugeamieux d'Antoine! '
•

' :.

CÉSAR.
Et qui peutm'en répondre ì

ALBIN.
Votre coeur....

. i- CÉSAR.
Non, ce CCP'.U:nefait que mè confondre;

Plus Antoine m'est cher, plus je le crains, Albin.
Et les Dieux—Mais il faut t'apprendrémon dclUtt,
Ecoute, 8c par ces mots juge si de Preneste
Je pouvoisrecevoir d'oracle plus funeste.

ORACLE.
En vain.par tes exploits thille peuplessoumit ; -.'»

De VUnivtrs entier te promettent l'Empire f
Contretes jottrs Roms conspire :

Crains les Ides de Mars & tes plus chers amis*
A L B I H.

Justes Dieux !

CÉSAR.
La voici cette affreuse journée

.OU l'OracIefatal marque ma destinée : .'•

Aujourd'huil'on conspire,aujourd'huije péris ,'
Et par les mains de ceuxque j'ai le plus chéris ;
Moi-mêmecontre moi je leur prête des armes. l

ALBIN.
Mais cependant ce jour qui cause vos alarmes ,:

•

Sans accomplir l'Oraclecst enfin arrivé.

Ff
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CÉSAR.

Je le sçai : mais, Albin, il n'est pas achevé.
AL B IN.

Vous pouvez prévenir lecoup qui vous menace.
CÉSAR.

Et pour le prévenir que veux-tu que je fasse ?
Dois-jeà tous mes amis faire donner la mort?
Et quand je l'oserois, puis-je éviter mon fort î

*
, ••

AL BI N.
.Mais Antoine 6c Brutus devant VOUJ vontparoi-

trc;
Pénétrez , s'il se peut, qui des deuxest le traître,
Et vengez-vous alors de son lâche attentat:
On n'estpas criminelde punir un ingrat.

CÉSAR.
Tout ingrat qu'il seroit, s'il étoit ma victime,
Je sçai trop de quel oeil Rome verroit son crime;
On lui décerneroitdes honneurs immortels,
Jc verrois à son nom élever des Autels,
Tandis que par fa mort couvert d'ignominie.
Je ii'entendroisparler que de ma tyrannie ;
Moi Tyran ! cenom seul me fait frémir d'horreur.
Albin, tu lus cent foisdans le fond de mon coeur,
Rien ne me fut plus cher que de régner fur Rome.
Quellegloire, quel fort ! c'étoittrop pour un hom-

me,
Et ce suprême rang si long-temsdésiré,
Entre les Dieux 6c moi n'eût laisséqu'un degré i
Mais je crus que le peuple 6c le Sénat lui-même
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Viendroit me présenter le sacré diadème,'
Et loin de m'égareren d'injustes projets,
Je comptois tous les coeurs pour mes premiers su-

jets :
N'y pensonsplus, le Ciel autrementen ordonne ;
Peuple, Sénat, amis, enfin tout m'abandonne:
Et fur qui me fier ì ou trouver de la foi ,
Lorfqu'Antoine 6c Brutusconspirentcontre moi ?
Je les attens,mais non pour les charger d'outra-

ges ;
Non pour briguer encor leurs indignes suffrages,
Ni pour les effrayer ,ni pour les attendrir,
Je ne veux que les voir, les confondre 8c mourir.
Us viennent, mon transport à leur aspect redou-

ble :
Qu'on me laisse avec eux i 6c qu'aucun ne nout

trouble.

SCENE IV.
CESAR, ANTOINE, BRUTUS,

Ils s'ajsoient.

CÉSAR.

COnsul 6c vous Préteur, qui tous deuxdans vol
mains

Tenez le sert de Rome, 6c celui des humains,
Si mon ordreaujourd'huiprèsde moi vous appelle,
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C'est pour Vous faire part de ma douleur mortelk.
Jusqu'icipour vous deux n'ayant pointde secrets,
Je vous ai confié mes plus chers intérêts ;
Je veux le faire encor. Par plus d'une victoire
DeRomeen cent climats j'ai fait voler la gloire,
(Vous sçavez mes travaux, le fruit m'en est bien

doux,
Puisqueje n'ai vaincuquepour Rome6c pour vous:
Mais qu'à cettedouceur succède d'amertume !

De la discorde ici le flambeau se ralume ;
J'apprensque l'on conspire, 6c malgréleurs vern»,
Je n'en puis accuser qu'Antoine 6c que Brutus.

A N T o i NE.
O Ciel ! de vous trahirvous me croyez capable.

BRUTUS.
Ah ! Seigneur, à vos yeux qui m'a rendu coupa-

ble ?
ANTOINE.

Moi ! j'aurois pu former ce projet odieux,
Qui me fait soupçonner...

BRUTUS.
Qui m'accuse ì

CÉSAR.
Les Dicur.

De mes plus chers amis, fur Taris de Prcneste,
La main doit en ce jour me devenir funeste :
C'est vous seuls par ces mots quel'OracIe a nom-

més.
^Pour en douter, helas ! je vous ai trop aimés ;
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Et c'est-làde mon sort le coup le plus horrible ,
A tout autre malheur je serois insensible ;
Oui, si mes assassins n'étoient pas des ingrats;
D'un oeil indifférent je verrois mon trépas i
Mais qu'Antoine 6cBrutus, en qui jcme confie ,*

Comblés de mes bienfaits, attententfur ma vie ;
Malgré tout mon amour que l'une 6c l'autre main
S'ouvre jusqu'à mon coeur un barbare chemin.
Le Ciel peut-il sur moi déployer plus de rage ,
Et puis-je fans horreur m'en tracer une image ?

Parlez, 6c d'un tel sort pour m'épargner l'horrcur,
Démentez, s'il se peur, 6c les Dieux 6c mon coeur.

ANTOINE,
Sic'est au nom d'ami, Seigneur, qu'on doit con-

noitre,
Quiconqueauprès de vous doit passer pourun traî-

tre ,*

S'il faut qu'un nom si cher donne un titre odieux ,
Je ne puis démentir votre coeur ni les Dieux ;
Des témoins si sacrés ontdroit de me confondre,
Et dès qu'ils ont parlé je n'ai rien à répondre :
Mais si des fauxamis les vrais sont discernez,
Tout parle enma faveur quand vous me soupçon-

nez:
A mon zèle, à ma foi rendez toute leur gloire,
De tout ce que j'ai fait rappeliez la mémoire ,
Et remontez d'abord jusqu'à ces premiers tems ,
OU vous aviez besoin d'amis vrais ôc constant;
A votre fier Rival le Sénat favorable,
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Lui prêtoit contre vous un secours redoutable }

Je m'opposaimoi seul au Consul Marccllus,
Et par moi ce secours marcha vers Bibulus.
Ce grand coup, 6c cent fois vous lavez dit vous-

même ,Fit passer en vos mains l'autoritésuprême,
Et Votre Concurrent dénué de soldats,
Par là se vit contraint à fuir devant vos pas.
Mais allons plus avant, aux champs de Macédoine,
Quel ami fut pour vous plus fidèle qu'Antoine i
"Le sort vous y gardoit un funeste revers,
Si je n'eusse été prompt à traverser les Mers,
Du ChefGabiniusquel que fût le courage,
11 n'en eut pas assez pour défier forage ;
Je le bravai pourtant, 8c mes heureux secours
Mirent en íïïreté votre gloire Ôc vos jours :
Vous vainquîtes enfin : mais cette seule guerre
N'avoit pas décidé du destin de la terre ;
Juba vous attendoit fur les bords Afriquains ;
11 falloit voir encor Romains contreRomains,
Avant que tout fléchit sous les loix d'un seul hom-

me,
Et votre éloignement vous auroit nui dans Rome,
J'y courus par votre ordre, 8c trop fur de ma foi,
Votre coeur de ce soin se reposa sur moi :
J'arrivai, je trouvai Borne à demi rebelle,
Par les complots secrets d'un Tribun infidellc :
Mais contre les mutins ma foi se signala,
Et soumit avec eux leur ChefDolabclla.
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Voilà ce que j'ai fait ; si c'est être perfide i
Je consens contre moi que votre coeur décide.
Mais quand vous n'en croyez que ce coeur 6c ses

Dieux,
i

Seigneur, un faux éclat peut éblouir vos yeux ;
Et je tremblepour vous, si votre ame trompée
Confond vos vraisamis avec ceux de Pompée.

BRUTUS.
Sans vous importuner,Seigncur,d'unlong discours,
Je conviendrai d'abord qu'au repos de vos jours
La perte de Brutus plus que tout autre importe ;
Tout est suspect en moi, jusqu'au nom que je porte,
Et les Dieux , dont l'avis n'est pas à dédaigner,
S'ils ne me nomment pas, semblent me désigner.
Cependant jusqu'ici de quoi m'accuse Antoine f
D'avoir suiviPompéeaux champs de Macédoine ?

Vous sçavez trop, Seigneur, avec tous les Ro-
mains ,

Que du sang de mon père on vit rougirses maini.
Non, je ne suivis pas l'assassin de mon père ; *

Je suivis le Sénat, 6c cius ledevoir faire.
Si je fus dans Terreur, j'attendois que les Dieux,
Pour m'en faire sortir, m'eussent ouvert les yeux.
Pour vous contrePompée à peine ils prononcèrent,
Que je fus du parti que les Dieuxembrassèrent,* '

Je me rendis à vous. Depuis chez les Gaulois
Par votre ordre, Seigneur, je dispensai vos loix ,J'y remplis mondevoir, 6c par la renommée
Du succès de mes foins Rome fut informée.

Ff4
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Pour prix d'un zèle enfin, loin de Rome éprouVéi
A la Preture ici vous m'avez élevé.
D'unchoix si glorieux ai-je trahi l'artente ì
Et qui montra jamais une foi plus constante ?

Pour détourner de moi jusqu'aumoindre soupçon,
] l m'a fallu trahir la fille de Caton : *

Loin d'oser murmurerde cette violence ,J'ai forcé ma douleur 6c ma bouche au silence ,
lit l'on ne m'a pas vu par d'imprudens éclats
Animer contre vous le peuple ou les soldats.

ANTOINE.
Croyez-vous que César, par ce discours s'abuse ?

Pour vous justifier votre bouche m'accuse,
.

Et d'un crime apparentarmé contre ma foi,
Vous cherchezà fixer tous les soupçons fur moi.

A César.
.<

Seigneur, j^ayourai tout, car je hais tropJa feinte.
J'ai cru que mon malheur me permettoit là plainte;
Oui, j'ai de vos soldats animé le courroux. ; •

Mais c'cft-cpnrre Brutus, 6c non pas conrre,vous.
Voilà quelest mon crime. Ah ! quel supplice ex-

trême, -•-:..
De se .voir pour jamais arracher ce qu'on aime !

Brutus à mieux caché son dépit à vos yeux.:
Majs les feux renfermés n'en éclatent que mieux.

Ì\V ' .BRUTUS.
Vous le^voyez ,Seigneur, j'aurois.beau .medé-

fendre,
A de nouveaux soupçonsje dois toujours m'atten*

dre,
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Tout sert à me confondre, 6c moncrime paflé,
Ou plutôt mon malheurne peut être effacé.
Et comment à vos yeux montrer mon innocence»
Si l'on soupçonne en moi jusqu'à l'obéissance ?

CÉSAR.
Que je suis malheureux! Dieux , quel fort est le

mien ì
lis s'accusent l'un l'autre, 6c ne réapprennentrien ;
Etmoi toujours notant dans mon incertitude....

Ilseleve.
Ah ! c'est trop soutenir un supplice si rude;
J'aime mieux m'avancer vers 1c coup que j'attens,'
Que d'éprouver fhorreur de l'attendre Iong-tems,
Remplissez de mon fort les loix irrévocables,
Obéissez aux Dieux qui vous nomment coupables,'
Frapez ; qu'aucun effroi ne retienne vos coups:
Nous sommes seuls ici, je m'abandonne à vous;
Des plus fiers ennemis je sçai punir l'offense :
Mais contre mes amis mon bras est fans défense.
Btlitus, Antoine : ô Ciel ( aucun ne me répond,
L'un 6c l'autre à ces mots se trouble 6c se confond*

B R v T u s. à part.
Helas! r ?:

,>;':.<.. ' Í CE S ÁRÌ;
Que meveufdire uh si triste langage?

D'un heureux repentir seroit-il le présage ?
BRU TUS à part.

Quipeutvoircespectacle, 6c ne pas s'attendrirt
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AN TOI N u.

Non, ce n'est pas à vous, c'est à moi de mourir }
Seigneur, à vos soupçons je ne sçaurois survivre

»
II faut par tout mon sang que je vous en délivre.
Apres ce queje perds le trépas m'est trop doux ,
Et mon heureux rival...

BRUTUS.
Je le fuis moinsque vous,'

Antoine, £c ce n'est pas dans l'hymen d'Octavic
Que Brutus avoit mis lebonheur de fa vie.

CÉSAR.
Qu'entens-je.deleur sort ils se plaignenttous deux;
Je les aime, 6c c'est moi qui les rens malheureux.
Jene m'étonne plus , quand je lessacrifie ,
Si l'Oracle fatal veut que je m'en défie.
Pardonnez, chers amis, j'ai mérité la mort :
Mais enfin c'est à moi de changer votre fort.
Oui, fois heureux, Antoine

>
6cpossède Octavie»

Rççois-la de la main qui te l'avoit ravie :
Et toi, moncher Brutus, fois heureux à ton tour $
C'en est fait, je te rens l'objet de ton amour.
Oui jeté rens Porcie ; 6c si par l'hymenée
Je ne puis à mon sang unir ta destinée:
Obtiens le premier rang entre tous mes amis»
Et consens que du moins je t'appelle mon fils.

BRUTUS.
Ah ! Seigneur, c'en est trop.... Pour prix d'un

nom si tendre
Quelresoect,quel amour ne dois-je pas vous ren-.
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Que ne puis-je...

C E S A R.
Ton coeur fçaura le mériter>

Et je t'estime trop pour en pouvoir douter.
Adieu

>
fans perdre tems je vais à Calpurnie

Annoncer le bonheur qui nous reconcilie.
Qu'on appelle Porcie, 6c que ce jour heureux
L'éleve comme nous au comble de ses voeux.

SCENE V.

ANTOINE,BRUTUS.
ANTOINE.

QUel excès de bonté son coeur nous fait pa-?
roitre î

S'il n'est Maître du Monde ; il est digne de l'être;:
Et nous devons, Brutus, verser tout notre sang
Pour le faire monter à ce suprême rang.

BRUTUS.
Je sçai par sa vertu qu'il a droit d'y prétendre;
Et pour lui tout monsangbrûlede sc répandre, r
Oui, qu'il donne des loix au reste des humains :
Mais il.en faut, Antoine,excepter les Romains*

ANTOINE. .
Pourquoi les excepter? pourquoi leur interdire
Le bonheur fans égal que promet son empire?

;
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BRUTUS.

Ce bonheur, quel qu'il soit, n'en est pas un pouf
eux,

La seule liberté rend les Romains heureux.
Et jc crains....

ANTOINE.
Et qui peut vous causer des alarmes \

Voyons-nous les Romainsprêts à prendre les ar-
mes?

Montrons-nous seulement, tout va se joindre à
nous;

Les soldats font pour moi, le Sénat est pour vous.
Je vous dirai bien plus, ce Sénat inflexible
A mes présens offerts n'est pas inaccessible.
Combien de Sénateurs à mes désirs soumis.. ;

BRUTUS.
tls ne vous tiendront pas ce qu'ils vous ontprcH

mis :
Défiez-vous des coeurs dont la liíûne se cache
Et ne comptez pour rien des sermens qu'on ami*

che.
Tel flate vos désirs, qui prêtà vous tromper,
N'embrassera César que pour mieux Iefraper.
Je frémis du péril qui menace fa tête ;
II eií est temsencor, détournez là tempête,
Et songez.. '.
* ANTOINE.

Non, Brutus, en vain vous m'alarmez ;
Césarn'a rien à craindre ; il suffit, vous l'aimez»
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À suivre tous vos pas !c Sénat est fidèle.
Je vous quitte, je cours oh l'amitié m'appellc;
Je vais fans différer assemblermes amis,
Et tenir à César tout ce que j'ai promis.

S C E N E V L

B R U T U Sseul.

AH ! de grâce arrêtez. Mais il fuit, Urne laisse;
O fatale amitié ! plus fatale promesse!

Il va perdre César, quand je veux le sauver ;
Sa main le précipite, en croyant relever.
Rome, amitié, devoir, quel parti dois-je suivre?
Faut-iique César règne, ou qu'il cesse de vivre ì
Non, pour Rome 6c pour lui redoublonsnos ef-

forts. .:..'.'
pieux! m'auriez-vousenvain inspiré desrcmors ì
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ACTE V-

SCENE PREMIERE.
BRUTUS, FLAVIEN.

F h A V I B N,

SOrtonsde ce Palais, prévenez votre perte i
La conjuration, Seigneur, est découverte;

César par un billet vient d'en être informé.
BRUTUS.

Je le sçai, Flavien, mais aucun n'est nommé.
«

,

F h A v i B N.
Venez donc au Sénat pourhâter l'entrepriiè.!

BRUTUS
Rien ne presse.

FlAYlBH.
Ah ! Seigneur, craignezquelque surprise :

L'orage vient de naître, ilgronde, il peut grossir,
Si l'on donneau Tyran le tems de s'éclaircir ;
On a déja parlé, tremblez qu'on ne vous nomme;
Et, si ce n'est pour vous, du moins tremblez pour

Rome:
yous êtes déformais son plus fermesoutien.
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BRUTUS.

Pour Rome ni pour moi je ne redoute rien.
F L A v 1 B N.

Gardez pour d'autres rems ce courage intrépide*
Etqui vous répondra que cette main perfide»
Par qui de vos amis lecomplot est tracé,
N'achevepas enfin ce qu'elle a commencét
Tel qui contre Césardevois prendre les armes »
A donné cet avis qui cause mes alarmes ;
N'en doutez point, Seigneur, c'est un desconjurez»
II est instruit de tout ; 6c il vous différez,
Quel que soit pour César le motifqui l'engage ,II peut en vous nommantacheverson ouvrage*

BRUT U
S.!

Non, je répons de lui ; de fa gloire jaloux
>IIVeut sauver César sans perdreaucun de nous.

F L A v 1 B N.
Vous le connoissez donc ?...

BRUTUS.
Reconnois-Ie toi-même;

.C'est moi.
. . .,' F £ A y 1 B N,

Vous?.:
BRUTUS.

Flavien, ta surprise est extrême i
Mais apprens à quel point mon coeurestcombattu,
Les bontés de César,mes remors, ma vertu,
Touts'unit à la fois contre ma barbarie :
En vainj'entens les crisde ma triste patrie.
Pans le fond de mon coeur riennepeut balancer;
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Nì la voix, ni le prix du sang qu'il saut verser.
Non, Rome, de Brutus n'attens pas un tel crime ,
Ou change de vengeur,ou change de victime :
Remets en d'autres mains un parricide fer.
Je nepuis immoler un ennemi si cher.

FlAVU».
Mais depuis quand, Seigneur, ce changement

étrange ?

'
.

"

.

B R*U T u s.
Vois de <juèl ennemi Rome veut qu'on la venge;
Tantôt loin de s'armerd'un funeste couroux,
II s'avançoit lui-même au-devant de mes coups,
Hélas ! quelle fureur n'en seroit adoucie t
Touchéde mes regrets, il m'a rendu Porcie.
J'aivu dansce moment ses pleurs prêtes à couler!
Du nóm de fils fa bouche a daigné m'appeller ; '

Et jé pourrols encoré, inhumain 6c perfide',
Sous ce beau nom de fils cacher un parricide.
Ah ! que plutôt cent fois ma main, mapropre main;
Si Rome veut du sang, en cherchedans mon sein.

'" ' ' F L A V I B N.
JMais, Seigneur» après tout que prétendc^-vow

faire/ «" '" "' ' \ \
, .,BR0TUS."

Tout, plutôtqu'immolerune tête si chere.
F L Á v ì E N.

vVous pourriez trahir Rome, & lui donner det

' fers ì ;

BM/TUÌ
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BRUTUS.

Rome n'est pas cncorf reduite àce revers ; —"
Le billet qu'à Césaren secret j'ai fait rendre,
Le portera sans doute à ne rien entreprendre.

F L A v 1 E N.
Et s'il poursuit, Seigneur, quel parti prendrez-

vous ì
S'il veut régner.

B R u T u s.
Ces mots rallumentmon courouvi

Je veux bien lui laisser l'autorité suprême :
Mais s'il porte ses voeux jusques au Diadème»
La rage dans le coeur, & le fer à la main,
Je cessed'être fils, pour n'être que Romain.
Je n'avourai jamais un tyran pour mon perc#
U doit se rendre ici, je lVttens 8c j'espère
Que mes avis secrets auront changé son coeur;
Toi, vadenos amis entretenir l'ardeur,
Assemblés au Sénat, même soin les anime.
Leurmain prête à fraper n'attend que la victime*
Cache-leur mes remors ; & fur-tout, Flavien '
Ws-leur qu'en mon absence ils n'entreprennent

rien.
César vient, son chagrin paroît sur son visage ;
Fais ce que jeté dis fans tarder'davantage.

Cg
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SCENE II.
CESAR, ANTOINE, BRUTUS.

C S S A R.

LA fortune, Brutus, vers vous guide mes pas;
J'ai besoin d'un ami qui ne me state pas :

Ouvrez-moi votre coeur, je sçai qu'il est sincère,^
4^t que j'en doisattendre un conseil salutaire.
Si j'en crois un avis qu'on vient de me donner,
Au milieudu Sénaton doit m'assafsiner.
Dans un péril si grand quel parti dois-je prendre?
Parlez; c'est de vous seul,que mon fort va dépen-

dre.
BRUTUS.

Ah ! Seigneur, pouvez-vous balancerun moment*
N'allez pas au Sénat, c'est là mon sentiment.

A N T o i N B.
Que dites-vous, Brutus ì

B K v r v s.
Ce que ma foi m'inspire.

ANTOINE à César.
Ah ! Seigneur, songez bien qu'il y vade PEmpire.

BRU TUS.
Songez plutôt «Seigneur, qu'il y va de vos jours>
Et qu'un fer inhumain en.doit trancher le cours.

A K T o ì N E.
Quoi Ì Seigneur,auSénat vous feriez cet outrage,
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Au moment qu'à yos voeux il promet son suffrage?
C'est par votre ordre exprès qu'il vientde s'assem-

bler.
Que dis-je ? On sçaitdéja ce qui peut vous troui

bler,
Et ceux de qui la foi pour vous est la plus pure,
Sur eux de vos soupçons prendront toute î'injure;
Du moins pour un moment montrez-vous à leurs

yeux;
Vous n'avez rien à craindre, ils font près de ces

lieux.
BRUTUS.

Auprès de ce Palais je sçai que l'on s'assemble,'
César en peut sortir fans que pour-lui je tremble í
Mais qu'il se garde bien d'entrer dans le Sénat,
Puisqu'il doit y périr parun assassinat.
Et que deviendroit Rome après cè coup funeste f
Elle perdroit en vous le seul bien qui lui reste.
Oui, Seigneur, en vous seul tout notre espoir est

mi$:
Vivez

>
8c nousbravons nos plus fiers ennemis.

Songez en quel état Rome seroit reduite,
Quede maux votre mort traineroità fa fuite,'
Si vous alliez périr par unassassinat.
Encore un coup, Seigneur, n'allez pas auSénat,

C B s A R.
Ah !c'en est trop. Après ce que je viens d'enten-

.
dre,

Gg j
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Je ne puis. ;'. Au Sénat >

Antoine* allefc m'àO»

tendre ; - • •• >•

Courez de nos amis dissiper la frayeur ^
*!

J« vous fuis.

S CE NE IIL
i -

* - * * *

C ES AR, B R UT U S.

B R U T u s.
J Uste Ciel! vous irez donc,Seigneur r '

Quoi mes conseils..
»

;- tu' :> JI.'I/*

.. '.I <v. CB:S -A'R. '•'-• '•• ri'- <*[

•
C'est là ce'qùl medétermina

Jene crains plus les coups qu'un traître rhe'destine*
Oui, puisqu'enfin Brutus..

»
O Ciel ! qu'avois-jo

fait?.
Je t'avois soupçonné d'un si lâche forfait.''"
De tout autre conseil prêt à te taire un crime,
J'aurois cruqu'à i'autel entraînant ta victime ,Ta main, ta propre main m'alloit sacrifier : :
Mais tu viens, cher Brutus, de te justifier.
Oui ,.tu me fais sortir de mon erreur extrême;
Et je vais au Sénat...

BRUTUS.
Qu*ai-je donc fait moi-même £

D'un conseil salutaire, ô fruit pernicieux !
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Ah ! de grâce, Seigneur, demeurez en ces lieux,,
Reprenez un soupçon qui vóUs est favorable,' v

Des mortels, s'il le faut, je fuis le plus coupable S :

Croyez tout. J'aime mieux passer pour criminel,
Qu'innocent à vos yeux, vous conduire à l'aufeU
Accordez quelque chose à ma frayeur mortelle^,,

C E s A R.
Etqu'ai-je à redouter, quand Brutus rh'ejt fidelle!
Ou nous attend : allons.

BRUT US.
O Ciel ! oìi courez vous ?

Permettez-moi,Seigneur, d'embrasservos genoux;
Ne me refusez pas la grâce que j'implore ;
Et si du nom de, fils vous m'honorez encore,
En ce fatal mpment souffrez qu'à mon secours
J'appelle unnòní ficher pour conserver vos jourt;

CEHR.
Et c'estce nom si cherqui fur-tout,me rassure;
Brutus, je ne t'ai faitdéja que trop d'injure.
Quoi,'j'ai pu te confondreavec,mes ennemis,'
Après savoirdonné le tendre nom de silsí ' '

BRUTUS.
Ainsidonc autombeau ce nom sacré vous guide !
Ah ! songez que ce fils peut être un parricide,
Que vos plus chersamis vous donneront la mort:
C'est ainsi que les Dieux ont réglé votre sort.
Aremplirleurs Arrêts ilspeuvent mecontraindre : '

Enfin- plus vous m'aimez
-,

plus vous devez me
craindre»
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C E S A R.

'Après ce que je sens, après ce que íe vols ;
Jeté seupçonnerois une secondé fois !

Ne le présume pas : allons, plus je diffère i
Plus je semble douter que ta foi soit sincère.

SCENE IV.
BRUTUS.

AH ! ne vous livrez pasau fort leplus affreux;
II fuit. Courons.... Arrête.... OU vas-tu ,malheureux ?

Quel est près de César le dessein qui t'apelle ?
D'une main favorable, ou d'une main cruelle.
Au milieu du Sénat vas-tu le couronner?

Au milieudu Sénat vas-tu l'assasEner?
L'assalîìner ! grands Dieux ! quel dessein exécrable!
Non,plutôt à ses voeux,Brutus, sois favorable.
II veut régner. Qu'il règne, & nous donne des

Loix,
N'a-t-il pas les vertus qui font les r'us grandi

Rois ì ...
Que dis-je? N'est-ce pas Rome qui m*a fait naître?
Fils ingrat ! eír-ce à moi de lui donnerun maître?
A lui forger des fers, je préférois ma main ?
Et depuis quand,Brutus, n'es* tu donc plus Ro-

main?
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fAh ! que Rome soit libre, & que César périsse,
Je dois à mon pays ce sanglantsacrifice.
Marchons fansbalancer... Mais que vois-je ì

grands Dieux !

Quel effroyable objet se présente à mes yeux!
Quel fantôme s'avance, 8c d'une voix fatale
M'annonce qu'il m'attend dans les champs do

Pharsale.
Est-ce une illusion? Quoi deja mes remors
Font fur mes sens troublés de si puissans efforts ï '
Que ne feront-ils pas si j'acheve le crime i
Non, César, à te perdre en vain Rome m'anime ,'
Et m'appelle avec toi du tendre nomde fìls.
Je ne fuis plus Romain, s'il faut l'être à ce prix :
Ma gloire m'est trop chere, elle en seroit noircie»
Tentensdu bruit: on vient. Je tremble,c'est Porcie*

SCENE V.

BRUTUS, P O R^CIE.

PORCIE.

Tì Rutus, pourquoi César me fait-il apeller t^ Avantque de le voir, j'ai voulu vousparler;
Eclaircissez le trouble ou cet ordre me jette...
Mais votre ame à son tour me paroít inquiette.
Ah ! je tremble d'effroi. Dieux l'auriez-vous per-

mis?
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Auroit-on dénoncé quelqu'un de nos amis 1

BRUTUS. ' "
La conjuration est encor ignorée.
Mais, Madame.

P o R c 11.
-
Achevez. Est-elfe différée*

r BRUTUS.
Césarest au Sénat, 8c nos amis aussi.

PORC IB.
César est au Sénat, 8c vous êtes ici f
Qu'entens-je ì A d'autres mains céderiez - vous la

- gloire
D'immoler ?. .Non, Brutus, non, je ne le pui$

"•croire.
Du soin de me servir vous êtes trop jaloux :
Caton n'aura jamais d'autrevengeurque vous.'

BRUTUS.
Helas ! vous n'auriez point de reproche à mefaire;
Simon sang suffisoit pour venger votrepère.
Mais, Madame, songezquel coeur il fautpercer.

P o R c r B.
Quoi César dans le tien pourroitmebalancer ?

BRUTUS.
Quel crime a-t-il commis, pour attaquer fa vie ì

P o R c i F.
Tu ne comptespour rien de voirRome asservie ì
II forme le plus noir de tous les attentats :
Et c'est un crime encor qui ne te touche pas ì
O mon triste pays, quelle est ta destinée ?

Rome
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Rome, par quelle maines-tudonc enchaînée ì
Un Brutus des tyrans s'affranchitautrefois,
Un Brutus te remet sous leurs superbes Loix.

B R^U TUS.
Rome à porter des fersn'est pas réduite encore.
Ne le permettez pas, Dieux puissans que-j'implore;
Et faitesque César glacé d'un juste effroi,
Rejette en plein Sénat le nom fatal de Ro|f
Maisquel trouble à mes yeux Flavien fait paroítre!

SCENE VI.
BRUTUS , PORCIE , FLAVIEN,

F t A v i e x.

AH ! Seigneur, accourez, ou nous avons un
maître.

César d'un Diadème a déja ceint son front.
BRUTUS.

Qu'entcns-je ì ah ! dans son sang lavons un tel afr
front.

C'en est fait, le devoir fur l'amitié l'emporte,
Je nebalance plus, 8c Rome est la plus forte.
Dieux, n'accusez que vous de ce crime forcé:
Jc vais remplir l'arrêt, vous i'avez prononcé.

Hk
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SCENE VIL
PORCIE, PAULINE.

PORCIE.
XX H ie tremble..

•
P A U L I M E.

Avec vous, Brutus d'intelligence,
De Rome 8c de Caton va remplir la vengeance.
Madame, triomphez, vos voeux seront contens.

P O R CIE.
Helas ! de triompher il n'est pas encor tems.
Je crains, chere Pauline, 8c plus que je n'espère ;
Ce jour doit à la fois venger Rome 8c mon père :
Mais si le sort cruel en ordonne autrement,
Cc jour verra périr 8c Rome 8c mon amant.
Te dirai-je encor plus .' Je sens d'autresalarmes ;
Brutus contre César vient de prendre les armes :
Mais ce même César a sçu s'en faire aimer.
D'un seul regard, Pauline, il peut le désarmer ;
Et de quelque façon que le sort en décide ,Je puis perdre Brutus ou fidèle ou perfide ;
Car enfin vainement il a reçu ma foi,
Je ne puis être à lui, s'il n'est digne de moi.
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SCEN, E VI IL
PORCIE , QCTAVIE, PAULINE, JULIE^

,
OCTAVIE.

SCavez-voús à César l'honneur qu'on vient dô

.
faire ?

Madame, le Sénat ne nous est plus contraire,
Et Brutus dans fa crainte heureusement trompé.

PORCIE.
Quoi ì Madame, Brutus

OCTAVIE.
! D'autres soins occupé..;

Mais au nom de Brutus vous vous troublez, Ma-
dame ?

Necraignezplus, César veut couronner sa flamme;
Il nous rend tous heureux... Que vois-je ? vos re-

-
gards

On entend du bruit.
Interdits 8c confuserrent de toutes parts.
Mais quel bruit à mon tour m'inquicte 8c me trou*

ble ?

Auroit-on...Justes Dieux ! ce bruit fatal redouble!
Fortune, rends le calme à mes sens éperdus?
Sauve Antoine 8c César.

PORCIE,/? retiraitt.
Sauve Rome 8c Brutus;

Hhij
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SCENE IX.
OCTAVIE , JULIE.

£Lie suit! je frémis! C'est trop me faire entendre
De Rome8c de Brutus ce que jc dois attendre.

Ah ! Ccsar, je te perds, tout s'arme contre toi;
Je ne puis soutenirun si mortel effroi.
Viens, allons au Sénat. Mais Antoine s'avance :
O Ciel ! de fa douleurque faut-il que je pense ?

SCENE DERNIERE.
ANTOINE, OCTAVIE, PAULINE,

ANTOINE,
J\.H ! Madame, César...

OCTAVIE.
Etbien, que 1 est son sort í

ANTOINE.
Helas f

OCTAVIE.
Ah ! cesoupir m'annonce qu'ilest mort.

ANTOINE.
Oui, Madame, à mes yeux il a perdu la vie,
Et ses cruels bourreauxnc.mel'ont pas ravie.
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J*ai du suivre ses pas, 8c l'ai trop mérité ;
C'est níoi dans ce péril qui l'ai précipité;
C'est moi qui malgré lui, plein d'une ardeur ex-

trême ,
Ai ceint son front sacré du fatal diadème.
Dieux ! qu'ai-je vu ? des Rois implacable ennemi,
Tout leSénat de rage aussi-tôt a frémi.
Je cours des plus mutins appaiser le murmure ;
En vain jc les menace, en vainjc les conjure.
Brutus arrive enfui ; je tremble à son aspect r
Sa démarche, ses yeux, tout me le rend suspect.
Soudain près de César ma frayeur me rappelle.
Ciel ! il n'en est plus tems : une troupe cruelle,
Tandis que l'on se jette au-devant de mes pas ,
Précipite ses jours dans la nuit du trépas.
Quel objet ! je le vois à mille traits en butte ;
Sa mort semble un honneurque chacun se dispute.
II défend toutefois ses déplorables jours ,Peut-être appelle-t-il Brutus à son secours :
Mais combien de ses voeuxl'cspérance est déçue l
Un poignard à la main Brutus s'offre à fa vue.
Que vois je ,dit César ? Et toi, mon fils, aussi !

C'en est trop , poursuit-i!; tiens, frape, me voici.
A ces mots, des mutins favorisant la rage ,De sa robe sanglante il voile son visage ;
Honteux de voir encor dans ce moment affreux
La lumière du jour qu'il partage avec eux.
A ma douleur mortelle épargnez ce qui reste ;
D'un trépas si cruel l'image est trop funeste.

11 h iij
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Mes yeux infortunés par de perfides mains,
.Ont vu trancher les jours du plus grand des hu-

mains.
OCTAVIE.

Cruels ! tant de fureur serà-t-elle impunie.
ANTOIN B.

Non, je les perdrai tous. Mais voyons Caipurnicj
Et faisant au tombeau succéder les autels,
Plaçons legrand César entre les Immortels.

F I N.
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ACTEV R S.

FE D E RI C, Amant d'Axiane.

A XIA N E, Amante de Federiç;

PASQUIN, Valetde Federic.

SE T TE, Suivante dTAxiane,

f4 Sctnt tst devant un vieux Château,situé
dans lefond d'un Bois.



LE FAUCON,
COMEDIE.

SCENE PREMIERE;
FEDERIC,PASQUIN tenant un Fauto*

sur le poing.

FEDERIC.

E voilà bien chagrin ?

P A S C» U I N.
N'en ai-je pas raison ?

Vainement dans les airs vous lâchez co
' .faucon ;

Jl ne rapporte rien.
FEDERIC

Hé, maraut, que t'importe î
PASQUIN*

Comment ! nous ne vivons que de ce qu'il rap-r
porte :
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II nous a jusqu'ici fourniquelques repas ;
Mais ilne vaut plus riendepuis qu'ilest fi gras;
Ah ! que j'aime un Oiseau, qui par un seul coup

d'aîle,
S'en va me tenir lieu de Pourvoyeur fidèle !

Je voudroís que son vol fut plus prompt qu'un
éclair :

J'appelle tels Oiseaux les Pirates de l'air.
Un Vaisseau trop chargé, Monsieur , n'avancfi

guere,
Et le meilleur Voilier, est le meilleur Corsaire.

F E D E A i c.
Rassure-toi> le jour n'est pas encor paííé.

PASQUIN.
Ah! le petit Ingrat, je l'ai trop engraissé ;
Et pour ma récompense il veut que je maigrisse í
Tenez, voyez plutôt, j'ai déja la jaunisse ,
Me voilà saffranéjusquesau blanc des yeux.

FEDERIC
Tantmieux.

PASQUIN.
Que dites-vous i

FEDERIC.
Tant mieux , Pasquin ,tant miítttr

PASQUIN.
Dites plutôt, tant pis.

FEDERIC.
Hé!hé!hé!
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P A S Q U X N.

Pourquoi rire î
FEDERIC.

Hé ! qui ne riroît pas ? ntí viens-tu pas de dire,
Que depuis qu'il est gras ce Faucon ne vaut rien ?,

Prononçant son Arrêt tu prononces le tien ;
A te fairejeûner je mettrai mon étude ;
Tu n'en vaudras que mieux.

P A s Q u IN.
L'épreuve est un peu rude ;

Et s'il y faut venir, je ne vous répons pas,
De m'attacher ici plus long-tems fur vos pas.

FEDERIC
Tu pourrois me quitter !

PASQUIN.
J'irai trouver Lisette ;

Pour me mettre à l'abri d'une affreuse disette t
Dans ce triste séjour , on ne fait que jeûner ;
L'Oiseau n'a-t-il rien pris ? il ne fautpoint dîner î
Voilà ce qu'ont produit vos feux pour Axiane :
J'en enrage ; àjeûner, c'est ce qui me condamne.

FEDERIC
Ce jeûne-là, Pasquin, te tient bien fort au coeur ?

PASQUIN.
Oui,c'est-là le sujet de matriste langueur.

PfeDBRI C.
te terme est un peu fort. '

PASQUIN.
II est de votre stile ;
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Doux, tendre,pathétique, 6c pourtant inutile.

FEDERIC
Poursuis ; tout à loisirjc te laissejases.

PASQUIN*
NOUS voici dans un lieu propreà moraliser'.

C,à, raisonnons un peu : Pour plaire à votre In-

grate ,
Dont malgré ses rigueurs le souvenir vousftate,
Vous n'avez épargné ni bijoux , ni cadeaux :
.Pour elle tous les jours c'étoient plaisirs nou-

veaux,
Comédie, Opéra ,bonbance fur bonbance:
Cependant, de vos foins, quelle est la reconv

pense ì
JL'Amourqui vous a fait consumer votre bien," \

Est ce Faucon lâché, qui ne rapporte rien.
FEDERIC

Quoi ! des comparaisons i
PAS Q U IN.

..
.

,

Cesont sages paroles;
Mais vous íes écoutez commedes fariboles,
Que d'un air dédaigneuxil faut mettre à 1 écart ;
Et d'ailleursmes leçons viennent un peu tard.

FEDERIC.
Moraliseur fâcheux, n'as-tu plus rien à dire î

PASQUIN.
Quoi í vous ne pleurez pas !

FEDERIC
Va, je n'aime qu'à rirej
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Philosophe nouveau, tu le sçais bien. Pasquin,
Plus PAmour autrefois m'a causé de chagrin,
Plus mon coeur du repos goûte aujourd'hui les

charmes j
La molle oisiveté succède à mille allarmes :
Si j'aivu tant de soins, tant d'amournégligé,
Parun profond oubli n'en fuis-je pas vengés
Je l'avoue, Axiane est toujours jeune & belle,
Elle mérite bien le soin qu'on prend pour elle;
Mais par fa cruauté mon espoir démenti,
M'a fait résoudre enfin à prendremonparti.
Tjens, fa maison des Champs n'est pas loin de I*

mienne
>

Vers moi tranquillement j'attendraiqu'elle vienne :
Moi,je l'irois chercher! quelle n'y compte pas,
Eussai-je autant d'amour que jc lui sçais d'appas :
Non t je fuis trop piqué.

PASQUIN.
Monsieur,je me défie

D'un dépit si contraire à la Philosophie ;
Yûtre coeur me paroít un peu trop agité :
Ne sçauriez-vous haïr avec tranquillité ?

FEDERIC
Moi, jeric'ïa haïspoint -,

mais du moins je te jure
De né la jamais voir.

PASQUIN.
Je crains peu le parjure :

On ne peut qu'à grands frais se montrer son A-
mant,
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Et votrepauvreté me répond du serment i *

Ah ! qu'il eût mieux valu....
' FEDERIC.'

Toujoursdela morale?
,PASQUIN.

Ce fontnoires vapeurs quel'abstinence exhale;
Mais quand dîneroiis-nòusí ..'»'

:
FBDERÍC.

•

.
Tu dîneras demain*.

PASQUIN.
Pestesoit defAmourqui fait mourir de faim.

FEDERIC.
Mais toi-même autrefois n'aimois-tupas Lisette t

P A SQU i N. • '.
=

Mais, comme fa Maîtresse, étoit-elle Coquette ?

Du moins dans mes amours je h'ai rien mis du
mien.

F E DB RIC.
Et la grande raison

>
c'est que tu n'avois rien.

,
PASQUIN.

Qu'importe,à vos dépens je me donnois carrière ;
O Lisette ! 'avec toi je faisois chere entière :.
Que de charmans repas ! mais regrets superflus !

Helas ! j'en ai tant fait, que je n'en ferai plus :
Tous mes plaisirs passés ne sont qu'une ombre vafc

ne;
Vous avez fait la faute, & j'en porte lapeine.

FEDERIC
Mais pour Lisette encor ressens-tude l'amour ì
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PASQUIN.

Je puis de fa cuisine avoir besoin un jour,
Et ce jour n'est pas loin.

FEDERIC
Imite ma sagesse,

Oublions pour jamais 8c Suivante 6c Maîtresse ;
De la seule raison il faut suivre la Loi ; %

Pour moi je n'aime plus que ce Faucon & toi.
PASQUIN.

Passe pour le Faucon, grâce à votre tendresse,
Autant que je maigris, tous les jours il engraille.

On entend un bruit de Cors.
FEDERIC

Quel bruit vient me frapper ì cours > va voir ce
que c'est.

PASQUIN. i

A la chasse d'autrui,prenons-nous intérêt'ì
FEDERIC

N'importe, va sçavoir....
PASQUIN.

Si c'est votre Diane?
Elle aime les Forêts.

FEDERIC
Quoi '. toujours Axiane ì

Pasquin, jeté défens de prononcer son nom :
Fais ce que je te dis, va, donne ce Faucon.

PASQUIN.
Tenez : jc fuis ravi que l'on m'en débarasse.
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FEDERIC

Cours
>

& viens m'infojrmer de tout ce qui se
passe.

SCENE II.
FEDERIC seul.

TOi qui d'un vol plus promptquecelui des Zé-
phirs,

T'élancesdansles airs au gré de mesdésirs ,
Et quidans les Forêts à mes leçonsdocile,
Apprens l'art .de mêler l'agréableà futile;
Cher Oiseau, c'en est fait, je veux n'aimer que

toi;
J'ai vécu trop long<-tems sous une dure Loi.

On entend encore le bruit d» la Chasse, qui

sait tourner la tête à Federic.
Cesse bruit importun

4
cesse de me distraire,

Ne trouble plus la paixde ce Bois solitaire ;
Dûsses-tu m'annoncerAxiane en ces lieux,
Avec tous ses appas la montrer á mes yeux ;
A mon fidèle Oiseau, mon coeur toujours fidèle ;
Tout de feu pour lui seul, tout de glace pourelle,
Ne lui laissera voir qu'une noble fierté :
II étoit dans les fers, il esten liberté.
Quel bonheurde pouvoir dans une paix profonde.
Pourn'être qu'à soi-même, oubliertout le monde !

le
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Le bruit de Chasse continue.

Hé quoi! ce bruitfâcheux vient toujours me frap-
per ?

Cher Oiseauyde toi seul je prctens m'occupcrj
Non , je ne veux plus voir l'insensible, Ilngratc;
Qui peut-êtreen secret de mon retour se slate.
Jé veux bienconvenir qu'elle avoir mille attrait* ;
Qu'il partoit de Ces yeux d'inévitables traits :
Jeveux de fa beauté conserver la mémoire ;
Mais c'estpour ma vengeance, ôc non pas pour C%

t
gloire.'

Si je l'éleve ici, c'est pour fhumilicr,
Et je ne m'en souviens, que pour mieux 1'oublíer.
Mais j'apperçois Pasquin.

SCENE III,
FEDERIC , PASQUIN,

FEDERIC.

MTXE bien ! quelle nouvelle?
PASQUIN.

Ah ! Monsieur , il n'en fut jamais de plus cruelle :
Ouf! je nepuis parler tant je fuis confondu.

FEDERIC
Qu'est-il donc arrivé? Parle.
' I s
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PASQUIN.

. .- ;
To.ut.cíl'perdu.

FEDERIC ' ..
Quel étrange accident, Pasquin ,viens-fu m'ap-

prendre?
PASQUIN.

Tremblez,votre Axianeen ces lieux va se rendre.
FEDERIC'

Pasquin? »,...:!
»

PA $Q UIN.
.Ce n'est pas tout : pour nous assassiner,

C'est peu que d'y venir, elle y prétend dîner.
FEDERIC,

O comble de bonheur ! Pasquin, un tête-à-tête !

Qu'à la bien recevoir à l'envi tout s'apprête.
Adorablebeauté ! que ne pûis^è à tés" yelix
Prodiguer i'Ambroisic ,8c le Nectar des Dieux ?

PASQUIN. ' '
Que parlez-vous ici de Nectar, d'Ambroisie ?

L'Amour vous a-t-il fait tomber en frénaisie ?

Ne vous souvient:ilplus de cet ordre inhumain ,
Qui tantôt pour dîner m'a remis à demain ?

FEDERIC
Que me rappelles-tu ?

PASQUIN.
Cet Oiseau si fidèle

Vous sertmal aubesoin.
FEDERIC

O fortune cruelle s
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Ne m'as-fu pas encor assez persécuté?
Je te párdonnerois de m'avoir tout ôté,
Si du moins pour premier 8c pour dernier office)

Dans ce pressant besoin je te trouvois propice.
Pasquin ?

PASQUIN.
Hé bien ! Pasquin ì

FEDERIC
N'imagineî-ruríen?

•Cherche, invente.
PASQUIN.
Monsieur....
FEDERIC

Hé bien ! dépêche;
PASQUIN. '

Hé bien !
F

H D ER ic.
Quoi ! toi-même au besoin tu me manques f

PASQUIN.
J'enrage;

De rien on ne fait rien ; 8c lediable, je gage ,
S'ilétoit comme moi dans un si mauvais pas,
Tout inventifqu'il est , ne s'en tireroit pas.
Je ne sçais qu'un moyen.

FEDERIC
Ah ! que j'aime ton zete (

PASQUIN.
C'est de vous éclipser aux yeux de votre belle.

liij
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FEDERIC

tQue me pròposestu ì Je fuirois ses beaux yeux f
PASQUIN.

Voyez
>
imaginez, quelque chose de mieux*

FEDERIC
De grâce, cher Pasquin, montre ici ton adresse.

PASQUIN.
Elle est à bout.

FEDERIC;
Ah ! Ciel ! cependant le tems presse ;

Et l'ob/et de mes feux fans doute n'est pas loin ;
U y va de ma gloire, il faut en prendre soin :
II faut, quoi qu'il arrive, aux yeux de ce que j'aime
Dérober, s'il se peut , mon indigence extrême.
Amour, inspire-moi.

PASQUIN.
Ma foi, jusqu'àce jour

Rien de bon ne vous fut inspiré par l'Araour.
F B D E R i c lui parlant bas.

On vient. Ecoute.
PASQUIN.
Ciel ! je pourrois m'y résoudr*?

Ah ! queje fois plutôt écrasé de la foudre,
Monsieur....

FEDERIC.
Epargne-toi des conseils superflus;

Emportece Faucon, 8c ne réplique plui,
PASQUIN,

Jc C\ús mort.
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SCENE I V.

FEDERIC , A XIA N E,ç> LISETTE,
en habit de Citasse.

FEDERIC.

OUoi l c'est vous, trop aimable ínV
humaine !

(Auprès de Federic quel destin vous amène l
J'avois cru pour jamais être oublié de vous.

A x i A N E.
11 faut bien vous chercher , quand vous nous/

fuyez tous.
FEDERIC*

ífeías ! en vous fuyant, je fuis tout ce que j'aime ;'
Et m'arrachant à vous, je m'arrache à moi-même :
Mais je me cacheen vain dans le fond des Forêts £
JDes yeux qui m'ont blessé, jc sens par - fout les;

traits.
Sepeut-il que l'Amour survive à l'espérance ?

A X I A N E.
VOUS plaindrez-VOUS toujours de mon indiffé-

rence?
L'Amoura des* tourmens qcri doivent m'allarmer ;
Et mon coeur à c« prix rre v.sut pas s'enflammer,
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FEDERIC

Quoi! je né puis prétendre au bonheur de vous"
plaire?

Ax I ANE.
Avez-vous desRivauxque moncoeurvous préfère*

FEDERIC.
Le mal de mes Rivauxn'adoucit pas le mien:
Est ce un bonheur pour moi que ce coeur n'aime

rien ?

Que dis-je ? pour ma flamme il vaudroit mieux
peut-être,

Qu'un Rival plus heureux eût fçu s'en rendre
maître ;

Commej'ai plus d'amour, je pourrois aspirer
Au bonheur, sanségal, de me voir préférer.

A X I A N E.
'Ah ! ne souhaitez pas qu'un autre objet m'ensiam-

mc,
Si l'amour une fois s'emparoit de mon ame :
J'ose vous l'assurer, ce seroit pour toujours ;
Jemeconnois trop bien : mais quittons ces dis-:

cours.
FEDERIC

Et pourquoi les quitter.' craignez-vous d'en trop
dire/

A x I A N E.
Mon coeur s'est expliqué, cela vous doit suffire : '.

Croyez que jusqu'ici vous l'avez mal connu,
Et qu'un jour mais ce jour n'est pas encoí

venu.
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FÉ.DERIC

Ciel ! qu'cntens-je? achevez de rompre le silence.
' A X í A NE.

rArrêtez
, ces transports ont trop de violence :

Mais je m'en prends à moi, ce que j'ai faitpour
vous

'A donné lieu, fans doute,à des transports si doux :
Détrompez-vous pqurtant? Malgré ce tête-à-tête ,Ne me regardezpas comme votre conquête ;
A ma présence ici l'amour n'a point de part,
Et vous ne la devez tout au plus qu'au hazard.
-Après avoir long-temscouru de plaine en plaine ;
Ma troupe citasse encor dans la Forêt prochaine \
%loì, pour'me reposer', je viens l'attcndre ici.

FEDERIC.
Me voilà de mon sort pleinementéclairci.,
Ah ! cruelle.

SC E N E V.
.

.FEDERIC, AXIANE,LISETTE;
PASQUIN.
PASQUIN.

JYI Onsieur, je n'ai pas le couragede.....
FEDERIC bas.

Si tu dis un mot, crains d'éprouver ma rag&
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PASQUIN. 035

" Dûssai-je être cent fois 8c mille foisbattu';
J'en aurai le coeur net.

FE D BRI C bas.

Bourreau, te tairas-tu r
àAxíane.

Madame
*
pardonnez, pour certaines affaires ;

Je donne à ce Valet des ordres nécessaires.
à Pasquinbas,

.haut d'untonradoucu
Prens garde de broncher, Pasquin, tu m'enten*

bien,
De tout ce que j'ai dit, fais qu'il ne manque rien;

PASQUIN.
Non, jene fçaûroís plus mefaire violence j
Ce seroit vous trahir quegarderle silence.
Madame

FEDERIC à part. j

Ce coquin va me deshonorer ;
í>'un pas fídangereux, tâchonsdenous tirer;

,
à Axiane.

Pafqúin depuis un tems estsujet au délire,
U est fou.

PASQUIN/
Moi!

FEDERIC
Voyez, comme son mal empire ;

Jïest d'autant plus fou qu'il croit ne l'êtrepas,
PASQVI«;.
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PASQUIN.

Quoi donc ?

FEDERIC tout bas à Pasquin.
Si tu répons, je te casse les bras.

PASQUIN.
Je serois trop heureux, si l'en perdois l'uíàge.

FEDERIC à Axiane.
Voyez , comme il répond, 8c jugez s'il est sage.

LISETTE.
.Ah ! mon pauvre Pasquin : éloignementmáudir !

En cessant de me voir, il a perdu l'esprit.
PASQUIN.

C'eíl bien en vous voyant en ces lieux l'une 8c
l'autre ;

Qu'y venez - vous chercher ì Quel malheur est le
notre!

LlSET TE.
Madame, il est trop vrai ; n'en doutons nulle-

ment ;
De ses yeux enfoncés, voyez l'égarement,
L'amour 1'^ rendu fou.

PASQUIN.
.Mais toi-même es-tii fole í

De croire que l'amour
LISETTE.

Cette seule parole
Ne me fait que trop voir que son timbre est fêlé,
"ll peut nier qu'il m'aime! il est ensorcelé.

Kk
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P A S Q U 1 N.

Trêve d'amour, Lisette , 8c de sorcellerie ;
Vcux-tu sçavoir d'où vient toute la diablerie.
C'est

FEDERIC bas à Pasquin.
Pour un mot lâché, deux cens coups de bâton.

PASQUIN.
Ouf! c'est le prendre là fur un diable de ton.

FEDERIC à Axiane.
Je lui dis certains mots d'un Médecin Arabe.

PASQUIN.
Je n'ai garde d'en perdre une seule syllabe :
Ce sont mots d'un grand poids, ils opèrent des

mieux.
FEDERIC

yoyez, comme son mal lui fait rouler les yeux.
PASQUIN.

Que je dise à Lisette un seul mot à l'oreille;
Ecoute.

FEDERIC à Lisette.
Garde-toi d'une épreuve pareille,

ll te l'arracheroit.
L ì S Et TE.

Ah ! ah ! n'aproche pas.
Je vais m'évanouir si tu fais un seul pas.

FEDERIC à Lisette.
Il est tems de finir tes mortelles allarmes;

à Axiane.
Madame) votre vuea pour moimille charmes :
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Mais au mal de Pasquin il faut aller pourvoir,
Et préparer ces lieux pour vous y recevoir.

PASQUIN à Axiane.
Allez, vous nous ruineE ; c'est une conscience»

A x ì A N E à Federic.
Au moins ne faites pas ici de la dépense ;
Je ne veux qu'un seul plat.

F B D ERIC.
Un plat, 8c tròs-leger^

PASQUIN.
Quelque leger qu'il soit, il nous coûtera cher.

SCENE VI.
AXIAN.E.LlSETTEi

A X I A N E.

1 Asquin me fait pitié.
LISETTE.

Je suis inconsolable.
Encor si de son mal j'étois seule coupable ;
Si pour me trop aimer il perdoit la raison,
D'oìi le mal est venu viendroit la guérison ;
Je sens que ma fierté rendroit bientôt les armes ,'
Etd'ailleurs fa folie honoreroit mes charmes ;
Mais, Madame; c'est vous que j'en dois accuser.

A x ì A M E*Moi!
Kkij
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LISETTE,

Je vous parle ici fans vous rien déguiser,
Je vous garantis fous le Valet 8c le Maître ;
L'un l'cst déja, pour l'autre il n'est pas loin de

l'êtrc.
A X I A N E.

Tu perds l'esprit toi-même :
LISETTE.

Oh que non.
A x I A N E.

Mais enfin,
Que veux-tu dire ?

LISETTE
Helas l si vous plaignez Pasquin,

Federic plus que lui sera bientôt à plaindre :
A x i A N E.

Mais à devenir fou qui pourroit le contraindre ?

LISETTE.
La faim. Quandmalgré soi l'on jeûne trop souvent,
L'estomach au cerveau ne porte que du vent.
Du corps8c de l'esprit la sympathie est telle,
Que l'un s'affoiblissant, l'autre baisse 8c chancelle;
Et voilà ce qui fait que le pauvre Pasquin,
Des petites maisons enfilant le chemin,
.Vient par tous ses discours de vous faire connoi-

tre ,
Qu'il y va préparer la loge de son Maître.

A x i A N E.
Soit, mais de tout cela suis-jccoupable moi /
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LISETTE.

Qui donc ? morbleu ! qui donc î parlez de bonne
foi:

Avez-vous pu souffrir en bonne conscience ,Que pour vous Federic épuisât fa finance,
Que pour vous nuit 8c jour il fît tant de fracas ?
Car enfin vous l'aimiez, ou vous ne l'aimiez pas;
Parlez : si vous l'aimiez, c'est un trait d'étourdie ;
Si vous ne l'aimiez pas, c'est une perfidie:
C'a que répondez-vous fur l'un & l'autre point ì

A X I ANE.
Que j'aime Federic , que je ncl'aime point,
Qu'importe ?

Lis ET TF.
La réponse est tant soit peu normande,

Et c'est ce qu'on appelle éluder la demande.
A X I ANE.

Moi ! je n'élude rien. Choisis ce que tu veux:
J'aime, je n'aimepoint.

LISETTE.
Lequelchoisirdes deuxì

A x i A N E.
Tout est égal pour moi.

L i s B T T E.
Me voilà bien instruite :

Quoi f dans tous vos discours trouver fuite fur
fuites

Je m'y perds.

Kkiiì
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A X I ANE.

Mais pourquoi me presses-tu si fort ?

LISETTE.
C'est que de Federic je déplore le sort.

A x i A N E.
Va , ne Ic plains pas tant.

LISETTE.
Quoi ! scroit-il possible,

Qu'enfin à son amourvotre cceur fut sensible ì
A X I A K E.

Je ne dis pas cela.
L I S E T B.

Quoi donc î
A X 1 A N E.

Que Federic
Peut-être n'aime point.

LISETTE.
Ha l ha ! voilà Ic hic.

Nous n'osons pas aimer, ou nous n'osons le dire,
Que fur de bons garants que pour nous on soupire ;
Mais quel garant plus íïïr voulez - vous de l'a-

mour,
Dont Federic pour vous brûla jusqu'à ce jour?
Ces Fêtes, ces Cadeaux, cette énorme dépense,
Dont il n'obtint jamais la moindre récompense,
Et dont il fait ici pénitence à loisir ,Tout cela s'est donc fait, pourquoi i

Ax i A NE.
Pour son plaisir,
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Voilà comme ils sont tous. Crédules que nous

sommes,
Ne scrons-nous jamais que les dupes des hommes;
Quoi qu'ils fassent pour nous, toute leur passion
N'est qu'orgueil, qu'amour propre >

8c qu'osten-
tation.

C'est pour faire du bruit feulement que l'on aime ;
Le véritable am,our s'explique-t-il de même ì
Ne peut-on renfermer son secret dans son coeur,
Sans que d'une Maîtresse on triomphe en vaûvr

queurí
Je rends à Federic un peu plus de justice ;
Et s'il faut te parler enfin fans artifice ;
Moncoeurledidinguoitdu reste des Amans ;
Mais combien sont changés mes premiers senti*

1, mens,
Depuis que loin de moi, méditant fa retraite,
II oe m'en a laiile!, que la honte secrette.'
L'inconstant, à mes yeux soigneux de se cacher ,
Triomphe. 8c me réduit à le venir chercher.
Que dis-je? Sans raison, voi si je le condamne ;
fjn oiseau qu'U chérit lui tient lieud'Axiane,
Et je vois dans son cçeur succéder ence jour,
La fureur de la chasse aux transports de l'amour ;
Et tu te plains ençor ! s'est moi que tu dois plain-

dre ;

' L I S B T X E.
Que:j'aime à yoir enfin que vous cessiez de sein-
' dre!:..';* ; ... Kkiiij
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Je me doutois déja que vous l'aimiez un peu.

A X*I A N E.
Moi ! l'aimer!

LISETTE.
Est-il tems d'en rétracter l'avéu ?

Mais, quand de Federic votre coeur se défie,'
Permettez un moment que je le justifie.
S'il vous fuit, c'est qu'il craint de vous impor-

tuner,
"Quiconque, comme lui n'a plus rien à donner
Auprès d'une Maîtresse est bientôt incommode ;
N'aimer quepour «Mmer ! ce n'en est plus la mode ;
Et l'on risque de perdre, 8c ses soins 8c son tems,
Quand onne fait l'amourqu'àbeaux soupirscomp-

• tans.
Pour la chasse, entre nous, fait - il mal quand il

l'aime ?

31 veut vous imiter, être un áutre vous-même.
•Pour le Faucon

, malgré votre mauvaise humeur,
Je ne puis m'empêcherd'en rireau fond du coeur :
Et d'un oiseau chéri vous voyant inquietté,
Je vous dirois tout franc

y
si vous étiez coquette,

Qu'avec vous Federic le fait'aller de'j)air,
•Et qu'il n'a jamais eu que des amcurò èrt l-'air.

.

-Ax I A N-EÍ - ; ,!
Tai-toi : jc n'aime pas fur ce point qu'on plaisante.

•
íL ï £fc T^T E.

'Ah ! vous le prenez là fiir un ton qui m'cnchaittc.
Poursuivez : redoublez cc charmant feu.LIX,-''-
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Vous ne fûtes jamais plus aimable à mes yeux.
Continuez, Madame, aimez qui vous adore:
Que Federic apprenne

A X I A N E.
11 n'est pas tems encore.

L i s E T T B.
Qu'attcndez-vous ì qu'il perde ou l'esprit, ou le

jour ì
,Voyez où l'a réduit l'exccs de son amour !

Avec le seul Pasquin dans un séjour sauvage,
H cache le débri d'un éclatantnaufrage :
Lui, qu'on vit autrefois entouré de Laquais,
Remplir pompeusement un superbe Palais :
Les mets les plus exquis inondoient ses cuisines:
11 nç vit que de fruits, peut-être de racines ;
Et s'il mange par fois un morceau de gibier,
Il.le tient d'un- oiseau,- son père nourricier.
Cependant,.j .,. j'en ressens une douleur amere í
Hélas ! s'il s'est ruiné ce n'est que pour vous plaire;
Voilà de son amour le déplorable effet.

A x I ANE.
Ah ! s'il est vrai qu'ií m'aime, U n^en a que trop

fait:
Mais si son triste sort est mon funeste ouvrage , '.

Quelle gloire pour moi d'en réparer l'outrage !

LISETTE.
«Ah.! j'attendpis. de vous ce généreux retour.

A x ì AN E.
«Voyons si Federic mérite mon amour. ' '"
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Par quelque piège adroitqu'il faut que je lui dresse,
Je veux sçavoir, pour moi, jusqu'où va sa ten-

dresse ;
J'en doute encor , Lisette* 8c prétenslVprouvcr.
Toi, nc fuis point mes pas, 8c me laisse y rêver.

s c E N E vir;
PASQUIN

, LISET TE.
H P A S Q U I N.Elasl

LISETTE* part.
Jc sens venir quelque accès de folie.

PASQUINsans voir Lisette.
Helas! il ne vit plus ! ô comble de malheurs !

Je viens de voir son sang couler avec mes pleurs.

LISETTE.
Quoi ! Federic est mort ? parle ; que veux-tu dire Ì

SCENE VII.
LISETTE seule.

V£ Uel est donc son dessein i d'un Amant si fidèle,
Elle veut faire encore une épreuve nouvelle !

Mais quoi ? que pourroit-clle enfin se proposer ì
Federic l'aime trop pour lui rien refuser.
Je vois Pasquin. O Ciel ! quelle mélancolie ?

.
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PASQUIN.

Qui te parle de lui ?

LISETTE.
Grâce au Ciel ! je respire;

Et qui donc pleurcs-tu?
PASQUIN à fart.

C'est... gare le bâton,
LISETTE.

Achevé.....
PASQUIN.

C'est
LISETTE.

Hé ! bien.
PASQUIN,

C'est le meilleur oison ;
Par qui l'on puisse voir des basse-cours peuplées ;
Qu'allez-vous devenir, ô Veuves désolées î

LISETTE.
Ah ! Ciel l peut-on plus loin porter l'égarement?
Sans doute son délire augmente en ce moment,
Fuyons.

PASQUIN.
Dans mon malheur, Lisette m'abandonne :
Fortune, c'en est trop. Demeure.

LISETTE.
Je frissonne.

PASQUIN.
Quoi? Ton pauvre Pasquin t'inipire de "effroi!
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LISETTE.

Je crains ics soux.
PASQUIN.

Mon Maître est moins sage que moi.
Pelle soit de l'amour qu'il a pour Axiane !

Puisqu'à mourir de faim tous deux il nous cor^
damne....

LÍSETTEÍI part.
Jc l'ai bien dit ; la faim lui trouble la raison.
Mais par bonheurpour lui, j'ai le contre-poison ;
II en faut fur le champ employer la recette.
Pasquin l

P A s Q u r N.
Hé bien.

LISETTE.
Un mot.
PASQUIN.

Je vais mourir , Lisette.
LISETTE.

Bon
, tu ne mourras pas pour un Oison de moins;

Et l'Amour ya bientôt pourvoir à tes besoins.
PASQUIN.

.Vraiment, il s'y prend bien, d'un coup il noul
accable.

LISKTTI,
C'est un grand Médecin.

PASQUIN.
ALe mal est incuraMe ,Nous n'avonsplus d'espoir. O le mauditrepas !
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LISETTEW riant.

Ha! ha!
PASQUIN.

Tous les Oisons ne se ressemblent pas ;
Et le nôtre étoit tel, que tout notre ménage... ;
Federic me défend d'en dire davantage.

-

Mais ce jour malheureux, le dernier de nos jours ,
A ta feule pitié nie fait avoir recours :
Jette fur ton Pasquin un regard favorable;
M'abandonncrastudans mon sort déplorable :
Souviens-toi de ces tems que nous trouvions fi

doux;
Tous les jours se levoient clairs 8c sereins pour

nous ;
Nous les passions ensemble à bien manger 8c

boire :
J'irai t en rafraîchir quelquefois la mémoire ;
Et promenant mes yeux fur quelque plat char-

mant ,
Dans l'Office avec toi soupirer goulûment.
Là, mes boyaux plaintifs, de mes langueurs se-.

crêtes ,
Au défaut des Echos seront les Interprêtes :
Là, le tendre Pasquin, t'alsurant de sa foi,
Jyisette, dira-t-il, puis-je vivre fans toi f

LISETTE.
Va, Pasquin, tu vivras, c'est moi qui t'enaílure;
Tpn destin va changer.
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PASQUIN.

Hé ! par quelle aventure?
Jc suis trop malheureux.

LISETTE.
Laisse-là tes regrets ;

Tu jouiras bientôt d'un sort rempli d'attraiti..
PASQUIN.

Que viens-tu m'annoncer ì
LISETTE.
La plus grande nouvelie. .'...<

Àxianc à la fin cesse d'être cruelle,
Et ton Maître pourroit s'en ressentir un jour :
Mais, Pasquin , elle doute encor de son amour.

PASQUIN.
Et pcut-il en donner une preuve plus grande ì

Que ì Je n'ose achever.
LISETTE.
Quoi qu'elle lui demande ,

A lui complaire en tout il faut le disposer.
PASQU IN.

II ne peut désormais donner, ni refuser;
II n'a plus rien.

LISETTE.
N'importe, il faut la mettre à même ì

Offrir tout, donner tout, pour lui prouver qu'il
l'aime.

Elle veut de son coeur s'assurer aujourd'hui.
Tiens,s'il ne promet tout, tout est perdu pout

lui.
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PASQUIN.

Pour promettre, il le peut : pour donner c'est le
diable :

II est sec.
LISETTE.

Quoi ! son sort est si déplorable S

PASQUIN.
J'en pleure tous les jours.

LISETTE.
Va, cesse de pleurer}

L'Amour a fait le mal, il peut le réparer.
PASQUIN.

'Au moins s'il se pouvoit que ta riche Maîtresse,
Jusqu'à m us épouser fît aller sa tendresse ;
Jc braverois la faim, muni d'un tel appui,
Et me consolerois du repas d'aujourd'hui.
Mais les momens font chers; 8c pour peuJqu'on)

diffère,
LISETTE.

Va, dans un jeune exur, l'Amour ne s'endort
guere ;

II fait bien du chemin.
PASQUIN gaiement.

Ah ! quel est mon bonheur í
'Allons, plus de soucis, plus de mauvaise humeur;
Rions, chantons, dansons. O ! ma chere Lisette f
Je ne me connois plus ; ma joie est si parfaite,
Qu'il ne tient plus qu'à moi dete sauter au cou.
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LISETTE.

Modère ce tra nsport ; tu deviens encor fou !

PASQUIN.
On le scroit à moins : Oui, ma belle Princesse,
On devient fou de joie, ainsi que de tristesse :
D'unexcès de plaisir les traits sont si puiíîans,
Que quand il surprend l'ame, il fait perdre le

sens :
Je sens que ma raison mais Federic appro-
.che;

Je sens que c'est à moi d'aller tourner la broche.
Je t'invite au convoi de défunt notre Oison.

SCENE IX.
FEDERIC, LISETTE, P AS QUI N.

PASQUIN.

VOus le voyez , Monsieur, je n'en dis pas
le nom.

FEDERIC.
Bien en prend à ton dot.

PASQUIN.
Ah l nous fçavons peut - être

Le respectqu'un Valet doit porter à son Maître,
Et nous n'avons à coeur que son propre intérêt.

.FEDERÌÇ.
Va, fais-nous avertir, lorsque tout sera prêt.

SCENE



CO MEDIÉi m

SCENE X. ,
FEDERIC, LISETTE.

FEDERIC.
JL/1

s E T T B , qu'as-tu fait de ta belle Maîtresse ï
LISETTE.

Dans le Bosquet prochain certain souci la presse >
Elle y rêve.

F B D B R ì c.
Quoi ! seule ? il feut Palier trouver*

LISETTE.
Non, VOUS ne perdrez rien à la laisser rêver*

FEDERIC.
Lisette, que dis-tu ì

LISETTE.
Quoi qu'elle vous demande. ;.:;:

Je crains qu'elle ne vienne, 8c qu'elle ne m'en*
tende :

Justement; la voici» Monsieur , songez-y bien\
Quoi qu'elle exige enfin, ne lui refusez rien*

M Î
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SCENE XI.
FEDERIC, AXIANE, LISETTE*

FEDERIC.
JVJ A D A M E , pardonnez si je vous ai quittée ,ï)'un soin pressant mon ame étoit inquiétée,
Et ma présence étoit nécessaire à Pasquin.
On va bientôt servir.

A x I A N E.

AU moins point de fcstin>

FEDERIC
Ce séjour écarté ne permet pas d'en faire«

Ax I A NE.
Tant mieux.

F B D E R i c.
Dans un Désert on fait mauvaise chere r

Cependant je prens soin qu'on vous offre en ces
lieux

Ce que j'ai de plus cher , 8c de plus précieux.
AxiAÍ'Ri

Je ne regarde ici que la main qui le donne î
Quel quesoit un repas, le bon coeur l'assaisonne f
Jccompte fur le vôtre, 8c j'ose me flater......
Mais non, n'achevons point.

FEDERIC.
Quoi l YOUS pourriez douter,
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Quoique vous ordonniez, que jc ne fcxecutc ?

La Fortune ennemie envain me persécute ;
Elle m'a tout ôté par une dure Loi :
Mais ce coeur qui me reste, est plus à vous qu'à

moi.
A x i A N E.

Que vous me rassurez !

FEDERIC.
Expliquez-vous, de grâce ?,

Quepuis-je ?

A X I A N E.
Federic , vous sçavez que la Chasse

Dès mes plus tendres ans fit mes foins les plus
chers ;

Vous avez un Oiseau plus pr ompt que Us éclairs;
FEDERIC à part.

Je tremble.
A X I A N E.

De plaisir je me sens éperdu e ;
Si-tòt que je le voi se perdre dans la nue :
Jel'aime,8c je mettrois mon coeurmémeàce prix^
Si

F E D t R 1 C
Juste Ciel!

A X I A N E.
Quel trouble agite vos esprits ì

F E D E K ì c.
Ai-je bien entendu ì Quoi ! vous voulez, Madai

me......
L.lij
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A X I A N E.

Non , je ne veux plus rien ; le trouble de ton ame
M'apprend trop tes refus : Que puis-jc demander ?

LISETTE bas à Federic.
Accordez tout, Monsieur.

FEDERIC.
Hé ! que puis-je accorder ?'

Fortune impitoyable, achevé, prend ma vie;
Barbare, je croyois ta fureur assouvie ;
Mais tu mets aujourd'hui le comble à mon maf-

heur,
Par le coupimprévu dont tu frappes mon coeur.

.O rigueur fans égale 1 ô tyrannique empire f
AXIANE,

' Qu'enfens-je ! avec le sort c'est donc moi quicons-
pire ?

Je viens à votre coeur porter les derniers coups r
Quoi!pourun scuí Oiscuu

FEDERIC.
Que me demandez-vous ?

Helas f si vous sçaviez, Madame, à- quel usage..- ï
A X I A NE.

Va, tu n'aspasbcfôirí cPen dire davantage :
Je sçai qu'à le garder tout doit t'interesser;
Qu'il t'est cher, précieux : mais as-tu pu pensrr>
Que pour te le ravir je fusse assezcruelle .'

Je voulois de tes feux une marque nouvelle,
Triste épreuve! ton coeur-d'un seul motaliarmé,
Ne m'a que trop fait voir qu'il n'a jamais aimé;
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« "'•' FEDERIC.
Je n'ai jamais aimé ! quel injuste langage !

Helas ! 8c dans quel tems me fait-on cet outrage !
Je viens de me réduire au plus funesteétat ;
Et quand j'ai tout donné, je passe pour ingrat;

A X I A 1! t.
-

Ah ! c'en est trop enfin , ce reproche me blesse*
ìPour m'en sauver la honte, il faut qwï je vous

laisse.
Adieu. •- - -

FEDERIC.
Non, demeurez, ou dans mon noir trans-

port,
!De ce fer a vos yeux, je me donne !a mort t
Il faut fur mes refus que je me justifie.
Heureux, si'vous n'aviez demandé que ma vie î
Je vous l'aurois donnée, elle est en mon pouvoir,
I/amour que j'ai pour vous m'en eût fait un de-
"

voir , '
Mais faut-il que le sort à tous mes voeux con-

traire ,
JVl'ôte le seul moyen que favois de vous plaire ì
Avec plus de noirceur peut-il m'assassiner ?

Helas ! l'Oiscau n'est plus, vous en allez dïher»

A X I A N E.
L'Oiscau n'est plus !

FEDERIC.
Le sort à tel point m'est funeste,

Que je vons offre envain le seul bien qui me rester,'
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Mais n'importe, en ces lieux prêtà vous recevoir j
Ai-je pu trop payer le plaisir de vous voir ?

Axi ANE.
Helas I qu'avez-vous fait ì 8c qu'ai-je fait moi-

même/
. iQuel outrage ! quel prix de votre amour extrême !

Et comment réparer cet excès de rigueur ?

Est-ce ass^ji de mes biens ì de ma main? de mofl
coeur t

Tout est à vous.
FEDERIC.

Quels mots ont frappé mon oreille !
«Votre coeur est à moi 1 je doute si je veille :
'Ah! dans le doux fransport qui vient de me saisir 4
Permettez qu'à vos pieds j'expire de plaisir.

A x 1 A N E en le relevant.
Federic, il est tems qu'une chaîne éternelle
Unisse à mon destin l'Amant le plus ridelle;
Mon coeur est tout à vous, ma main dépend dtf

moi,
Je vous la donne.

FEDERIC.
Amour, ai-je trop fait pour toi 3

m
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SCENE DERNIERE.
FEDERIC, AXIANE, PASQUINi

LISETTE.
PASQUIN.

JLJ E Chasseurs, une Troupe s'avance !
Quoi ! viendroh-on encor me rogner ma pitance*

LISETTE.
Rassure-toi, Pasquin, tout répond à tes voeux ;
Axianeest sensible, 8c ton Maître estheureux.

P A s Q u IN.
Que m'apprens-tu, Lisette l Ah ! tu me rends la

vie!
Que je vais m'endonner! ô sortdigne dlenvie!
Qu'un Repas succulentcommence un sort si doux?
à Axiane. Maïs croyez-moi, Madame, allons dU

ner chez vous.

FIN,





APPROBATION.
J'Ai Ist par ordre «se Monseigneur le Chancelier , Ut Otuxui Jt

Médemtiselie WatHet, <îc jc n'al rien trouve óui puillc en cm-lâcher l'imprcilion. Fait â Paris , ce Jo. Juin «74M
J O L Y.

PRIVILEGE DU ROY.

LO U 1 S , par la grâce de Dieu , Roi de France <V de Navarre : A
nos amis « seaux Conseillers les Gent tenans nos Cours de Par-

terriens, Maîtres des Requîtes ordinaires de notre Hôtel, Crrnd-
Conseil, Prévôt de Paris t Bailliss , Slntchaux , leurs Lieutenant Ci

•tris , ck autres nos Justiciers qu'il appartiendra , SALUT. Noua
kien amée la Demoiselle B A R r i K nous a fait exposer qu'elle de-
freroit faire imprimer cW donner au public Ut TráftJtet, & autietttlftiie &<Aátmtlstlle "Bârtitr , s'il nous plaisoit de lui accorder
BOS Lettres de Privilège pour ce nécessaires j A eti c A v s r sfoulant favorablement traiter l'ExjoIinte, Nous lui avons petmis &
•émettons paf ces Présentes, de faire imprimer les ouvrrges ci-det-
fas spécifiés, en un ou plusieurs volumes, autant de fois que ter»
lui semblera

, de les faire vendre & débiter par-fôut'hotte Royaume,
tendant le tems de neufannéesconsécutives,! compter du jour oc d»b date desdites Présentes ; Faisons défenses í toutes fortes de períVn-
KS de quelq .e qualité & condition qu'elles soient, d'en inttcdu;ro
ftmprcflion étrangère, dans aucun lieu de notre obciflânce ; comme
101B à tous Libraires íc Imprimeurs d'imprimer

, raircimcrur.tr,
•endre , faite vendre , & contiefaire îcfdits ouvngcs, ni d'en luíre
beun extrait fous quelqueprétexte que ce soit d'augmentation, cot-itction , changement, ou autres, lans la permission expresse & rac
écrit dudit Exposant, ou de ceux qui auront droit de lui, i peine da
confiscationdes Exemplaires contrefaits, & de trois mille livres d'à-»
rende contre chacun des contrevenant, dont un tiers i nous* u r»fers â i'Hctel Dieu de Paris, 6c l'aitrc tiers à ladite Exposante, omi
idui qui aura droit d'Elie , 2c de tous dépens , dommages feintére j>
A la charge que cet Présmtet sercr.t enrcgiflrécs tout au long fur le
legistrede la Communauté des Librairet & Imprimeurs de Paris,
cans trois mois de la date d'icclles, que l'imprcflion défaits Ou\ta-
ttt fera faite djnt notreRoyaume, & non ailleurs, enbonppici
«beaux caracKres, confoimément i la feuille imprimée , ttrcK'o
four modelé, fout le contte-scel desdites Présentes, que l'Impétiar.e
«conformera en tout aux Règlement de la Librairie, & notamment
1 Celui du ro. Avril 1715. & qu'avant que de les expeser en vente ,ki manuscritsou imprimés qui auront ttrrì de copics i lïniprclïioii
fcsdits Ouvrages, seront remis dans le mémeétatou l'Acptobatioi»
Jiura été donnée et mains de notre très-cher & léal Chevalier fer
leurDaguclVeau .Chancelier de France , Commandeur de nos Or—ttt, ck qu'il en fiera ensuite remit deux Exemplaires de chacun car.s
Kître Bibl.oihécue publique , un dant celle de notre Ch.ucr.u du
loutre, & un dans ctltc de nottedit trét-chtt ôt fia! Ch'.wLet 1*



Sieur Daguefseau, CrtaiUftUi cW tfarìc«, le tout â p*íne de nullit
des Pftscijtes. Wcbmçiadesqqellfs Y0us ipandon» & enjoignons i
aire Jouît Udite"'Eirposent* fk les avaits-caufe, pleincrftent ík paisi
fciement, sans sòuflrìr qu'il leur soit faitaucun trouble ou empêche
ment,voulonsque If Copie desditesPréfet tes qui fera imprimée tou
au long au commencerrient ou à .ra fin défaits Outrages, soit tenu
pouf duement signiiée, ck qu'aux copies cpllatìonnees par l'un d
nos ames ck féaux Conseillers.ck Secrétaires, for soft ajoutse comm
á ('original. Commandons au premier noue Huissier ou Sergent su
ce requis, de (aire pour ('exécution d'icelles tous actes requis ck nc
«ssaires, sarul demarwer autre permission , ck nonobstant ekmen
de haro ,

Charte Normand». ck Lettres I ce contraires. C A R tel c
notre plaisir.. I) o &N i* â Versailles le dix-neuviéme jout dumoi
de juillet.l'art de trace, rail sept cent. qu4rante-trois

>
& de nott

Règne le vingt-huitiémc.Par le Roi en son Conseil.

Jtyte', SÂI NS ON.
Reglft/strie Registre enxe.de U Cbtmbre H&AU & Sjniìtil

drtMbniret V imprimeursJt Ysrii,tl,0. 109. /{/, 17 J c-.nftr
ptfnuuttM Rjglemttit de \->i\. qnìfxit dffenfet, 41* 4- ittute
fersinnft de a*tlq*e qntlitl & ciniitiin qu'elles suent, éttrt
tine /et Utrtiret & Imfrìmemrt de vendre, dét'uer, & faire tff
tker ABtnntlhutf.nr irt vendre et» tenu tw»t.f:ttq*'i'n'en dijen
èt»*A*tetut ê* tniremtent:& AU tbjrge defemnir& ladite Cktmbi
Atjjle éfr&iSitste des libraire/ & Imprimeurs de Pjrit km
ExrmrUirtt ffrt/critt f*ri'Art. 10I. dnmtme Xjtienent. ^í PJ
Titìetí.jHilUt 174J.

SAUGRAIN.JWrY.
Je soussigné Marie-Anne Barbier, reconnois avoir cjídé i M. Brias

(on le Privilège que j'ai obtenupour les Ouvrages de ir.a mère, conJormémcnt aux conventions faites entre nous. A pans ce 1J. JuilW
*74l»

Signé, MAtt t«A MK.IBAX.IIIR.

/^egifrésmrle Rjgifrt tnte de U Cemmmuáuti de/ Utnuet
ímfTÏmenude Ptrtt ./»/. 1-4. ttnfirmfment ámx Utilement,
ntimmtHUÍ'iArrTtdm Ctnftil dm treizième %4rÂtno\ ^tp.,i
Í*»J. ;»*//! 174].

ÍAUÛRAIN, SjndH.




